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ACTION CATHOLIQUE 
ET ACTION TEMPORELLE DANS 
LA FRANCE D’AUJOURD'HUI 


Chaque changement de régime dans un pays où les siècles 
ont consolidé le catholicisme, amène à repenser, en fonction 
de la situation historique du moment, les rapports de l'Eglise 
et de l'Etat. Il requiert un ajustement des relations entre les 
institutions religieuses façonnées par la chrétienté et les ins- 
titutions temporelles de la Cité soudainement renouvelées par 
Phistoire. La Révolution nationale inaugurée par le Maréchal 
Pétain ne s’est pas dérobée, face à l'Eglise, à ces requêtes 
d'adaptation nées des événements eux-mêmes. Réciproque- 
ment l'Eglise de France, séduite par l’éclatante droiture du 


Maréchal, s’est, par la voix de ses cardinaux et de ses évêques, : 


déclarée, dès le lendemain de l’Armistice, décidée à répondre 
à la loyauté du Soldat par une confiance partenaire. Certes, 
les terres d'Europe et de France sont actuellement terres 
éruptives ou sables mouvants ; les incertitudes de la guerre 
embrument encore le plus proche avenir ; les rénovations re- 
quises par la situation où nous a engouffrés notre déroute 
sont d’une ampleur incalculable ; dès lors, il n’était pas pos- 
sible d’arriver d'emblée à des aménagements d’entente entre 
Eglise et France qui prissent figure de monuments définitifs. 
D'ailleurs, seul, le Vatican pourrait consacrer une construc- 
tion pétrifiée. Toutefois, l’œuvre de liaison est commencée. 
Un regard attentif peut, en scrutant les initiatives fragmen- 
taires qu’égrènent au jour le jour hommes d’Eglise et hommes 
d'Etat, parvenir à déchiffrer, à travers ces amorces, sinon le 


_ dessin complet, du moins quelques lignes maîtresses de la 


future architecture religieuse de la Patrie restaurée. 


Architecture qui, en certaines de ses déterminations, semble 
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devoir être absolument inédite et sans doute répondra, 
mieux qu'aucune élaboration dans l’histoire passée, aux exi- 
gences foncières de l'Eglise et à celles de l'Etat. L'heure sem- 
ble venue où s’appliqueront enfin en France, les grandes En- 
 cycliques de Léon XIII /mmortale Dei, Libertas. Cette mer- 
veilleusé conjoncture qui devrait, comme un miracle 
ensoleillant notre catastrophe, réconforter les chrétiens de 
France, semble pourtant avoir échappé, du moins dans ce 
qu’elle a de neuf, au regard d’un grand nombre de cathc- 
liques eux-mêmes. Le bruyant éparpillement dans la défaite 
de tant de fausses valeurs dont la IIIe République avait cons- 
titué ses richesses, la soudaine remise en honneur de prir- 
cipes naturels à la France séculaire — travail, famille, pa 
trie — ont été des phénomènes teïlement spectaculaires 
qu'ils menacent d’avoir absorbé, à eux seuls, l’attention du 
grand public. Par contre, l’alignement qui s’ébauche entre 
les activités de l'Etat et les activités de l’Eglice risque, er 
raison même des précautions que de part et d’autre il com- 
porte, d’avoir été inaperçu de la foule, naturellement peu 
sensible au bruit feutré des opérations prudentes. 


Et pourtant, à condition de lucidité, nous trouverons là 
. sinon la consolation totale du moins un principe certain de 
réconfort dans la douloureuse épreuve de notre défaite plus 
qu'ailleurs encore. 


EX 


En vérité, Dieu qui est assez bon pour tirer le bien du mal, 
a permis que la débâcle de nos armes, si meurtrissante pour 
nos cœurs de Français, survienne à un moment où l'espoir 
du chrétien de France est invulnérable. Le terrain des re- 
constructeurs est rendu vierge à une heure où les institutions 
d'Etat ont appris des événements eux-mêmes certaines lois 
essentielles de leur action temporelle ; à une heure aussi où 
les institutions d’Eglise paraissent avoir saisi mieux que ja- 
mais, en raison de leur finalité, la structure exacte de leur 
activité et les exigences de leur rôle ; à une heure enfin où 
les expériences et l'Action Catholique Française, durant les 
dix ou quinze ans qui ont précédé la guerre, quoique la plu- 
part n'aient guère dépassé l’échelle d'opération de labora- 
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toire, portent leur fruit, en fournissant à bien des problèmes 


actuels, des prototypes de solutions ajustées, et en nous met- 
tant en mains les instruments grâce à quoi seront résolues, en 
ae multiples domaines, les questions soulevées par les souve- 
rainetés respectives et les solidarités: réciproques de l'Eglise 
et de l'Etat (1). 

Je ne prétends pas, dans cet article, aborder dans son en- 
semble cette question de rapports de l'Eglise et l'Etat dans 
la France nouvelle : il y faudrait tout un volume et, par 
surcroît, trop de déterminations manquent encore en cette 
période de devenir pour qu’une telle étude puisse être faite 
avec fruit. Mais limitant étroitement mon sujet, je voudrais 
seulement : 


1° -_ Diagnostiquer les facteurs de contact qui, du côté 
de l'Eglise, tendent, aujourd’hui plus que jamais dans lhis- 
toire, à rapprocher dans une activité coordonnée les institu- 
tions de l’Action Catholique Française (particulièrement les 
mouvements spécialisés) et les institutions de l'Etat français : 
ministères, institutions corporatives à l’ébauche, organisations 
de jeunesse, organisations contre le chômage, etc... 


2° —— Discerner les facteurs complémentaires de contact 
qui, du côté de l'Etat, tendent à parfaire l'œuvre des pre- 
miers. Car si l'Eglise va au devant de l'Etat, l'Etat lui aussi 
va au devant de l'Eglise. Si l'Action Catholique va à la ren- 
contre de l’Action temporelle, l'Action temporelle va, de son 
côté, à la rencontre de l’Action Catholique. | 


3° —— Faire le même travail d'inventaire pour les facteurs 
de respect mutuel qui, à travers les contacts même, sont 


(1) Sur les lois générales qui déterminent les rapports de l’Action Catholique 
£&t de l’Action temporelle, le lecteur pourra se reporter au volume que j’ai écrit en 
1938 : A. de Soras, Action Catholique et Action temporelle, $pes. Paris. L’énoncé 
que je formulais de ces lois, en réfléchissant sur les expériences d’alors, me 
semble toujours valable, et je ne fais guère que reprendre ici un air connu. Quant 
aux solutions concrètes que j’étudiais à l’époque comme. étant les applications 
actuelles de ces lois, elles se référaient en bonne part à des données de fait qui 
ont été bousculées par les événements. Aussi bien le but du présent articlé est 
de montrer comment les solutions neuves que réclament les problèmes neufs 
répondent déjà et vraisemblablement répondront de plus en plus aux principes 
permanents que l’Action Catholique était arrivée à dégager, par simple réflexion 
sur ses expériences, dès avant la guerre. 
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capables d'empêcher soit une étatisation des institutions 
d'Eglise, soit une cléricalisation des institutions d'Etat. 
; 40 __ Montrer par quelles règles concrètes — mises en lu- 
”. _ mière par l'Action Catholique dès avant la guerre — on est 
“ _ arrivé, en fait, dans bien des cas déjà vécus depuis l’Armis- 
| tice, à sauvegarder et les contacts requis et les franchises 
indispensables. 


L — Les facteurs de contact « côté Eglise ». 


Une première idée directrice requiert évidemment aujour- 
d’hui l’activité des hommes de l’Action Catholique Française, 
: Fu particulièrement l’activité de ses dirigeants, de ses militants, 
À _ de ses aumôniers. C’est l’idée de collaboration avec le nou- 
ÿ veau Gouvernement. Cette idée, l'Action Catholique Française 
qui n’est qu’un rejeton de l'Eglise de France, la tient de 
l'Eglise elle-même. | 

Ce fut peut-être une surprise pour quelques-uns, trop 1m- 
pressionnés dans les premiers jours par des voix étrangères, 
de voir avec quelle netteté et quelle décision nos évêques, 
dès qu’il fut clair que le Gouvernement du Maréchal était le 
Gouvernement effectif, donnèrent la consigne du ralliement, 
consigne dont la Lettre récente de l’Episcopat au Souverain 
Pontife rappelle expressément les termes. Certains hommes 

à vues courtes n’ont peut-être su voir dans cette attitude qu’un 
opportunisme intéressé. « L’histoire du régime précédent a 
appris à ces pauvres catholiques, ont-ils pensé avec un sou- 
rire, qu’il en cuit de bouder trop longtemps le pouvoir qui 
monte ». Quant aux impénitents de tout ordre qui ont érigé 
la mystique démocratique en absolu de vérité, peut-être, en 
comparant les conseils de ralliement donnés .jadis par 
Léon XIII et les consignes de ralliement données par l’Epis- 
copat actuel, ont-ils cru discerner une incohérence doctrinale 
Se entre l’ancien appel à la République et le nouvel appel au 
gouvernement du Maréchal. 

C'était oublier une fois de plus quelle est la pensée de 
l'Eglise en cette matière, pensée formulée par Léon XIIT 
_ lui-même dans l’Encyclique Nobilissima Gallorum gens. Il 
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suffit de rappeler cette doctrine pour percevoir avec quelle 
logique, absolument étrangère par surcroît aux bas calculs 
de la flatterie, l'Eglise qui prêcha jadis par la voix de Lawvi- 


gerie le ralliement des années 90, prêche aujourd’hui par la 


voix de l’Episcopat français le ralliement de l’année 40. 


L'Eglise ne prend pas position sur les formes de Gouverne* 
ments : elle n’est systématiquement ni pour la monarchie, ni : 
pour la république, ni pour la dictature. Outre qu’avec la 
clairvoyance que lui donne son expérience millénaire, elle 
estime peut-être que les meilleures formes de Gouvernement 
sont relatives aux situations historiques auxquelles elles doi- … 
vent faire face, l'Eglise ne se sait aucune mission particulière . 
pour trancher les problèmes de technique gouvernementale, 
pas plus que les autres problèmes de technique propremen 
dite... 


Par contre, l'Eglise entend — pour la part que nous aurons 
à préciser plus loin — travailler au Bien commun des Cités 
où elle s’enracine. Cette grande et noble intention est la 
seule qui soit à l’origine de sa volonté systématique d’entente 
avec, les gouvernements constitués, quelles que soient par 
ailleurs les vicissitudes qui les amènent au jour, et quelles 
que soient les formes qu’ils adoptent. En effet, au gouverne- 
ment établi, du seul fait qu’il est consacré par la réalité his- 


torique, échoit la possibilité et incombe le soin d'aménager 


le Bien commun du pays qu’il administre. Les institutions offi- 
cielles ont par nature la charge providentielle du bien public. | 
Cette fonction providentielle, dans la pensée de l'Eglise, définit 
leur finalité, justifie du même coup leur existence, consacre 
leur valeur, fonde leur autorité. Aussi bien est-ce la capacité 
qu'a seul tout pouvoir réellement établi de remplir normale- 
ment cette fonction, qui invite l'Eglise à voir en lui un pou- 
voir légitime à l’égard duquel elle prêche l’obéissance. Elle 
ne se montrerait réservée que du jour où, trahissant de façon 
absolument évidente sa propre finalité interne, le Gouverne- 
ment violerait les règles de la justice et de la charité sociales 
ou bien méconnaîtrait les conditions essentielles de l’indé- 
pendance nationale. 
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En raison de ces principes, l'Action Catholique dans la 
France d’aujourd’hui est maintenant décidée à collaborer 
avec le Gouvernement du Maréchal puisque, en dépit des ser- 
vitudes que nous impose à l'égard de notre vainqueur notre 
défaite et en dépit des inquiétudes qui en résultent, ce Gou- 
vernement capable — seul capable — de prendre en mains 
les intérêts du pays et animé par le Maréchal du plus loyal 
amour de la Patrie blessée, répond jusqu’à nouvel ordre aux 
conditions que l'Eglise réclame pour donner au pouvoir poli- 
tique tout le crédit dont elle est capable en des temps incer- 
tains. 

On pressent alors combien, de ce seul point de vue de Ia 
collaboration avec le Gouvernement, l’Action Catholique se 
sent aujourd’hui solidaire de l’Action temporelle de l'Etat. 
Elle se veut, dans son ordre d’activité, facteur de Révolution 
Nationale. Il n’est aucune mesure de redressement, aucune 
tentative de rénovation à laquelle elle ne prétende apporter 
sa part. 


Ce désir d'engagement rejoint, d’ailleurs, les exigences les 
plus essentielles de son être même (1). Une loi de structure, 
où se manifestent les requêtes les plus intérieures, les plus 
constantes, les plus générales de la philosophie, de la dogma- 
tique et de la mystique catholique, domine, en effet, tout 
Mouvement d'Action Catholique : « Il y a solidarité nécessaire 
de l'Action Catholique, qui est une action spirituelle, avec 


certaines réalisations d’ordre temporel, matériel, social, vi-- 


sible. Il ne peut y avoir d'Action Catholique qui ne se tra- 
duise par une certaine action temporelle concomitante chargée: 
de l’incarner. Si bien que tout mouvement d'Action Catho- 
lique doit inscrire sa vie spirituelle dans la réalité sociale 
ambiante par l'intermédiaire d'institutions concrètes » (2). 

Pour n’invoquer ici qu’un seul exemple, le Mouvement 


(1) Cf. A. de Soras, Action Catholique et Action temporelle, Sps. 1938, Ch. E, 
II, II. Je ne prétends pas redire ici par le menu ce que j’ai longuement étudié 
pe mon ouvrage. Je rappelle simplement les termes essentiels de cette loi d’incar- 
nation. 

(2): Cf. op. cit, p. 27. 
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jociste, dont le but direct est la rechristianisation de la classe 
ouvrière, ne pourrait ni être ce qu’il est, ni répondre à sa 
fin, s’il n’engageait ses militants et ses membres dans de 
multiples services où s’exprime et se diffuse la charité qui 

l'anime (1). 

Par ailleurs, ces exigences d’incarnation sont sans limites. 
Le Christ doit tout « récapituler » en lui. Par suite, nulle 
activité humaine que l’Action Catholique ne prétende réchauf- 
fer à la spiritualité dont elle est dépositaire. L’Action Catho- 
lique se veut catholique non seulement en ce sens qu’elle 
se veut chrétienne d'inspiration, maïs en ce sens qu’elle se 
veut universelle (2). 

Les institutions de l’Action Catholique Française ont claire- 
ment pris conscience de cette loi d’incarnation, de sa néces- 
sité, de son universalité, au cours des années qui ont précédé 
la guerre. 

Ceci dit, on voit d’emblée combien cette prise de conscience 
vient à la rescousse de la volonté de collaboration que nous 
indiquions plus haut. L’ambition de tout Français engagé 
dans l’Action Catholique est immense : pour lui, l’esprit chré- 
tien doït, en fonction même de ses exigences intrinsèques, 
tendre à imprégner la vie française tout entière. Cette inser- 
tion de la spiritualité du Christ dans l’ensemble de l'action 
temporelle du pays, les organismes de l’Action Catholique 
Française ont la charge de l’opérer. C’est dire que, de ce 
chef, rien de ce qui se fera de nouveau sous le soleil de France 
ne saurait être étranger à l’Action Catholique Française. 


IL — Les facteurs de contact « côté Etat ». 


Si les institutions d'Action Catholique sont ainsi portées 
vers le temporel par un double dynamisme de collaboration 
et d’incarnation, il se trouve que, réciproquement, l'Etat fran- 
çais et ses institutions temporelles éprouvent aujourd’hui 


(1) Pour d’autres exemples longuement analysés, cf. op. cit. Ch I et 
Appendice 5°, p. 218 
(2) Op. cit, Ch. III. 
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manifestement le besoin de s'ouvrir à de telles influences. 


‘Au mouvement du catholicisme vers la réalité temporelle 


française pour y prendre corps, répond un mouvement très 
net de la réalité temporelle française vers le catholicisme 
pour y prendre vie. 

De ce mutuel embrassement de la vie française et de la vie 
chrétienne, le Maréchal n’exprimait-il pas lui-même l’urgence 
quand, répondant hier aux vœux que lui présentait le Nonce 
du Pape, il affirmait : « La France occupe une place trop 
grande dans la civilisation chrétienne de l'Occident pour que 
celle-ci puisse subsister sans elle. En retrouvant sa véri- 
table tradition, sa vraie vocation, mon pays reprendra, j'en 
suis sûr, la place qui lui revient parmi les nations ». 

Ayant charge du Bien commun de la France, notre chef 
d'Etat asure qu’il ne peut, pour remplir sa charge, détourner 
le pays des sources de ferveur spirituelle qui jaillissent au 


jardin de l'Eglise. Qu'est-ce, en effet, que le Bien commun, 


sinon l’ensemble organisé des conditions grâce auxquelles la 
personne humaine dans la Cité peut librement remplir sa 
destinée. Il appert vite alors que cette ordonnance générale, 
si elle met en jeu des aménagements proprement techniques, 
comporte aussi des conditions proprement spirituelles. M. 
Maritain le notait, il y a quelques années : « Le bien commun 
terrestre de la Cité et de la civilisation n’est pas quelque 
chose de purement matériel, il porte en lui l'empreinte de 
ce qui le dépasse, il lui est essentiel de préparer la commu- 
nauté humaine à cette vie morale et spirituelle qui s’accom- 
plit en plénitude dans un univers supérieur à celui de Ia 
Cité et de la civilisation, dans l'univers de la vie éternelle. . 
Supprimez cette ordination de la Cité terrestre aux choses 
de l’esprit, de la foi, de la conscience et cette animation inté- 
rieure de la Cité terrestre par les choses de l'esprit, vous 
mutilez et corrompez le bien lui-même de la Cité, parce que 
la Cité est une Cité de personnes humaines » (1). 

Or, soment douter que l'Eglise catholique soit apte à 
susciter où à entretenir les élans mystiques indispensables. 


(4) Questions de conscience, p. 261. 
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à la Communauté humaine, à la Communauté française ? 
Comment en douter aujourd’hui surtout ? Ne s’avère-t-il pas, 
aux yeux de tous ceux qui réfléchissent, que notre défaite, 
si elle est due pour une part à des fautes de préparation tech- 
nique, doit aussi être attribuée au laïcisme qui, durant 69 
ans, a mûri dans l’âme française ses fruits de discorde sociale 
et d’aveulissement moral. 

En affirmant que « notre défaite est venue de nos relâche- 
ments »,; « que l’esprit de jouissance a détruit ce que l'esprit 
de sacrifice a édifié », le Maréchal n’affirmait-il pas à la 
face du pays ces vérités salutaires, et n’y a-t-il pas, sinon 
dans sa pensée, du moins dans la réalité pour les institutions 
d'action temporelle qui dépendent de son Gouvernement, une 
invitation à s’ouvrir aux influences d’une Action Catholique 
qui propage la doctrine du Christ crucifié ? 


HT. —— Les facteurs de respect mutuel. 


Les deux élans convergents dont nous venons de repérer 
l'existence évidente dans la France d’aujourd’hui, et qui 
entraînent l’une vers l’autre l'Eglise et la France, et plus 
précisément l’Action Catholique et l'Action temporelle, ne 
sont pas des faits historiques inédits. Ils ont existé dans le 
passé. Mais, il faut le reconnaître, ils ont alors souvent abouti, 
peu ou prou, à l’une des deux monstruosités suivantes qui 
sont, d’ailleurs, l’une et l’autre stigmatisées par Léon XHII 
dans l’Encyclique Libertas et dans l’Encyclique /mmortale 
Dei : ou la cléricalisation des institutions temporelles ou 
l’étatisation des institutions ecclésiastiques. 

Avouons-le, les deux tentations sont séduisantes, l’une sur- 
tout pour les hommes d’Eglise, l’autre surtout pour les 
hommes d'Etat. 

Un homme d’Eglise simpliste serait, en effet, facilement 
porté à dire : « Puisque l'esprit chrétien doit imprégner la 
vie humaine tout entière, l’Action Catholique doit prendre 
en main les différentes fonctions dont l’ensemble constitue 
la vie civique du pays, la vie sociale, la vie politique. En 
jouant ainsi au sein des différents organismes civiques, pro- 
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fessionnels, politiques, un rôle de direction, en prenant sous 

- son administration responsable les activités des institutions 

temporelles ambiantes, l'Eglise imprimera du même coup 
à ces organismes, à ces institutions et à ces activités l’orien- 
tation spirituelle désirable et leur donnera la finalité morale 
déterminée et réclamée par la spiritualité chrétienne ». Telle 
est, tracée à gros traits, la philosophie du cléricalisme. 


L'homme d'Etat simplificateur ferait, lui, le raisonnement 
inverse : « Puisque l’Action Catholique doit pénétrer la vie 
française et contribuer à créer l’ordre français, que les orga- 
nismes de l’Action Catholique deviennent les instruments des 
Ministères ! En prenant l’activité de l'Eglise à son compte, 
en introduisant l'Eglise dans sa maison, en en faisant une 
chose de l'Etat, le Gouvernement permettra du même coup 
à l'Eglise de jouer son rôle au mieux en évitant entre Elle 
et lui les heurts qui ne peuvent pas ne pas surgir entre deux 
puissances indépendantes, travaillant sur le même terrain ». 
Telle est, cette fois, la philosophie de l’'Etatisme dont, en 
France, les tendances gallicanes ont été le plus durable symp- 
tôme au cours des siècles passés. 


La merveille de la France d’aujourd’hui — et c’est là un 
fait vraiment neuf — c’est que les deux élans sincères de 
rapprochement qui animent les hommes d’Etat et les hommes 
d'Eglise coïncident avec une répudiation très particulière- 
ment clairvoyante et du cléricalisme par les hommes de 
l'Eglise, et de l’étatisme par les hommes de l'Etat. Cette jonc- 
tion d’une mutuelle volonté de contact et d’une mutuelle 
volonté de respect ne s’est jamais, dans l’histoire, rencontrée 
à un tel degré. 

L'Eglise est, en effet, plus que jamais consciente de sa 
véritable mission. Elle n’a pas, à beaucoup près, la prétention 
de mettre la main sur les institutions temporelles. Elle rend 
à César ce qui est à César, ayant appris de Léon XIII que 
l'Etat est souverain dans son ordre. Dans la lettre, à laquelle 
j'ai déjà fait allusion, que viennent d'écrire au Souverain 
Pontife au nom de l’Episcopat français les Cardinaux et les 
Archevêques de France, il est dit que les évêques ne se mêle- 
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ront pas de politique. Comment affirmer plus clairement que 
FEglise répugne à une domestication même indirecte de 
PEtat ? 
Et l'Eglise est extraordinairement lucide sur les raisons 
des réticences qui, à cet égard, la retiennent. Elle sait que 
les problèmes qu'ont à résoudre les institutions temporelles, 
comme un ministère politique ou une commission profession- 
selle, tout en présentant un aspect moral et spirituel, pré- 
sentent aussi et intrinsèquement un aspect technique (1). Or, 
autant l’Église se reconnaît compétente pour trancher les ques- 
tions morales et spirituelles, autant elle se reconnaît norma- 
lement incompétente pour élucider des questions de pure 
technique. Il en est à cet égard de la technique politique 
comme de la technique scientifique. L'Eglise, pas plus qu’elle 
n’a une « technique catholique de physique ou d'histoire », 
ne tient à une technique de Gouvernement. Par suite, si l’as- 
pect moral et spirituel des problèmes politiques la concerne, 
laspect technique sous lequel concrètement l’envisagent les 
institutions temporelles comme telles, l'Eglise s’en désinté- 
resse. Pour n’alléguer ici qu’un exemple, si la résorption du 
chômage créé par la défaite lui apparaît une entreprise mora- 
lement désirable dont elle rappellerait au besoin le devoir 
aux gouvernants, par contre, les mesures administratives à 
prendre pour fournir de l’embauche dans la situation éco- 
nomique et historique du moment ne relèvent pas d’Elle. 
De multiples expériences passées ont révélé tout cela aux 
hommes d’Eglise de telle manière qu’ils ne sauraient l’ou- 
blier. L'Eglise entend donc rester franche à l’égard des tech- 
niques politiques mises en branle par les institutions gouver- 
nementales. Et cela se conçoit pour peu qu’on songe à ce 
qu'ont d’aléatoire, de provisoire et de mobile les opérations 
qui veulent s’ajuster au devenir des circonstances. L'Eglise 
vit de certitude à l'égard de l'éternel. La technique vit facile- 
ment de calcul approché à l’égard du mouvant, du transi- 


toire et du probable. 
A5 ({) Cette proposition paraîtra au lecteur peut-être très abstraite. J'ai longue- 


ment développé quelques exemples destinés à l’illustrer dans Action Catholiqne 
#t Action temporelle, p. €1 kt suivantes. 
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Par suite, l'Action Catholique en tant que telle entend bien 
laisser aux organisations d'Action temporelle, avec lesquelles 


elle voisine — qu’il s’agisse d'organisations corporatives, d’or- 


ganisations économiques, d'organisations sportives, d’organi- 
sations politiques, etc. dépendant de l'Etat — la responsa- 
bilité entière des mesures que ces organisations seront amc- 
nées par souci de Rénovation Nationale à édifier et à édicter. 
Tout au plus, l'Action Catholique s’entendra-t-elle parfois avec 
les Représentants de l'Etat pour garder sous son adminis- 


_tration directe un certain nombre de services limités et précis 


qui lui sont indispensables pour incarner son action spiri- 
tuelle : c’est ainsi, par exemple, que la J. O. C. a tenu à avoir 
ses propres Chantiers de Chômeurs ; c’est ainsi que la J. E. C. 
en face d'institutions corporatives d’étudiants établies par 
le Gouvernement, réclamerait, le cas échéant, la possibilité 
de garder ses locaux, d'organiser ses propres rencontres d’ami- 
tié, d'établir, lors des vacances, ses camps de militants où 
de dirigeants. De telles requêtes, justifiées par les exigences 
de la loi d’incarnation que j’ai rappelée plus haut, ne doivent 
pas, de la part de l'Etat et de ses Ministères, dont le droit de 
contrôle reste intact, être interprétées comme des signes d’une 
prétention à assurer, sans les Ministères ou en concurrence 
avec eux, les encadrements d’ensemble jugés indispensables 


par l'Etat. L'Eglise est moins que jamais, dans ses intentions, 
totalitaire. 


La fermeté avec laquelle l'Eglise et ses Mouvements d’Ac- 
tion Catholique voient et admettent les raisons pour les- 
quelles les tâches proprement techniques, corporatives, poli- 
tiques... doivent être abandonnées aux initiatives et aux res- 
ponsabilités des institutions gouvernementales, a pour répli- 
que la lucidité de l'Etat français sur les franchises qu'il doit 


en retour reconnaître à l'Eglise et à ses Mouvements spécia- 


lisés. Que signifie, par exemple, cette volonté plusieurs fois 
et officiellement manifestée de ne pas instituer un Mouve- 
ment unique de la Jeunesse, sinon la résolution de Etat de 
laisser à l'Eglise ce qui est à l'Eglise ? Les Mouvements spé- 
cialisés d'Action Catholique ne sont pas, en effet, une re$ 
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nullius dont l'Etat pourrait s'emparer. Ils sont des organismes . 
d'Eglise, soumis à la hiérarchie de l’Eglise, contrôlés et sus- 
cités par Elle. Toucher à eux, serait toucher à l'Eglise. Leurs 
Chefs sont, dans un sens large, mais dans un sens vrai, 
des hommes d’Eglise : ils sont nommés par les évêques et 
ne peuvent être destitués que par eux ; sur le domaine de 
PAction Catholique comme telle, ils iront chercher leurs di- 
rectives, non auprès des Chefs de l'Etat, mais seulement au- 
près des Chefs de l'Eglise. Les Mouvements ne peuvent 
donc pas plus devenir de simples organismes d’exécution des 
consignes du Ministère de la Jeunesse, par exemple, que les 
organismes du Ministère de la Jeunesse ne peuvent devenir 
les Agents d’exécution de l'Action Catholique en tant que 
telle. Cette « franchise » indispensable, l'Etat depuis 6 mois 
a manifesté par de multiples indices qu'il l’a comprise : il a 
admis que les présidents nationaux des Mouvements rap- 
pellent à leurs présidents subalternes que leurs supérieurs 
ne sont pas des Délégués régionaux du Gouvernement, maïs 
les évêques de leurs diocèses respectifs (1) ; il a fait savoir 
aux Délégués régionaux eux-mêmes qu’ils n’ont pas à faire 
passer des consignes aux Mouvements spécialisés sans les 
transmettre par la voie hiérarchique de ces Mouvements ; 
il leur a fait savoir encore qu’ils n’ont pas pouvoir de muter, 
déposer à leur gré les Chefs responsables de ces Mouvements, 
mais que si l’activité de tels ou tels de ces Chefs locaux sem- 
blait incompatible avec les principes qui animent la Révo- 
lution Nationale, ils devraient en référer au Ministère qui, 
lui-même, en référerait à la Hiérarchie épiscopale compé- 
tente ; il a admis que les sièges des Mouvements spécialisés 
ne seraient pas obligatoirement les Maisons de la Jeunesse 
organisées par les délégués cantonaux, car une telle obliga- 
tion d'habitat pourrait passer pour l’indice et souvent pour- 
rait être le principe d’une véritable domestication ; le Minis- 
tère de la Jeunesse a souvent convoqué à ses bureaux les 
Chefs des Mouvements spécialisés, non pas comme des fonc- 
tionnaires subalternes, mais comme des informateurs com 


(1) Cf. Messages de la J. E. C., février 1941. 
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pétents ; les écoles de cadre que le Gouvernement a _insti- 
tuées, soit à Uriage, soit en différents Centres régionaux, On? 
invité les Chefs d'Action Catholique, non pas avec la pré- 
tention de les initier au gouvernement de l'Action Catholique, 
mais avec le désir de les faire bénéficier de techniques de 
commandement qui pourront servir, le cas échéant, à ces 

Chefs catholiques du jour où, n’agissant plus spécifiquement 
à titre de catholiques, ils seraient, eux, amenés à entrer dans 
les cadres temporels relevant directement de l'Etat, par 
exemple dans les Chantiers de la Jeunesse, ou les Chantiers 
de Chômeurs. 


De telles précautions, que je cite au courant de la plume, 
et bien d’autres, démontrent à tout observateur impartial 
que l'Etat a un véritable désir de reconnaître les justes fran- 
chises de l'Eglise comme l'Eglise reconnaît les siennes. 


La chose, disons-le, ne lui était pas particulièrement diffi- 
-cile. L'histoire passée, et parfois l’histoire récente, a montré 
 d’abondance combien il est dommageable à l'Etat lui-même 

«. d’encapuchonner » l'Eglise. L'Eglise n’atteint à la pléni- 
tude de sa bienfaisance que lorsqu’elle peut être librement 
elle-même. Alors, disposant à son gré des catholiques, en tant 
que catholiques, dans ses propres cadres de formation et 
d'éducation, elle les forme à la probité, à la droiture, au 
dévouement, au sacrifice, à toutes les vertus dont elle est, 
de par le Christ, la dépositaire ; ces hommes, chrétiens véri- 
tables, peuvent alors s’engager sous leur responsabilité privée 
dans les institutions de l'Etat ; l'Etat ne trouvera pas de meil- 
. leurs serviteurs, pourvu que son activité à lui soit effective- 
ment tournée vers le Bien commun authentique. Qu’au con- 
traire l'Etat enchaîne l'Eglise et sous couleur de la contrôler, 
la maîtrise, alors l'Eglise domestiquée devient partiellement 
stérile : si elle est liée par l’octroi de privilèges ou de héné- 
fices, ses hommes d’Eglise et ses militants sont tentés de 
devenir intéressés ; si elle est liée par des décrets de répres- 
sion ou de violence, ses hommes d’Eglise et ses militants, à 
moins d’être déjà des héros et des saints, tendent à devenir 
‘sinon des lâches, du moins des poltrons. Mais que livrée à 
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elle-même l'Eglise dispose de ses Chefs, de ses cadres, de ses 
Mouvements, de ses méthodes, de ses instruments de mystique, 
alors voilà qu’elle est la pépinière d'hommes intègres où tout 
Etat qui veut faire que ce qui est juste soit fort et que ce 
qui est fort soit juste, trouvera ses meilleurs fonctionnaires. 

Ce n’est pas le moindre mérite du Maréchal d’avoir su, avec 
la lucidité et la loyauté qui lui ont permis par deux fois de 
dénouer, à Verdun et à Bordeaux, les situations les plus dra- 
matiques de l'Histoire de France, discerner et décider la vo- 
lonté de respect que mérite de la part de l'Etat francais les. 
franchises légitimes de l'Eglise. 


IV. Action Catholique Française, médiatrice du contact et | 
du respect. : 


Nous disions plus haut que la grande merveille de la situa- 
tion religieuse, en ce lendemain de défaite, est la coexistence, 
entre l'Eglise et l'Etat, d’une réciproque volonté de respec- 
ter leurs franchises respectives. En vérité, cette merveille 
risquerait fort d’être sans portée réelle, si — deuxième mer- À 
veille — l'Action Catholique Française n’était arrivée à mettre 
au point un certain nombre de règles d’Action qui rendront 
effectivement compatibles, en bien des cas, cette volonté de 
contact et cette volonté de respect. | 

Car le lecteur voit bien, j'imagine, le problème que les 
deux volontés simultanées donnent à résoudre. Comment 
faire que l'Eglise insère le spirituel dans le temporel, et que, 
comme l'exige la volonté de contact, l'Etat s’ouvre à l'influence 
spirituelle de l'Eglise, sans qu’on verse ou dans la domesti- 
cation de l’Eglise par l'Etat, ou dans celle de l'Etat par 
l'Eglise ? Comment faire que l’Eglise reconnaisse à l'Etat ses 
franchises comme l'exige la volonté de respect, et que l'Etat 
reconnaisse à l'Eglise les siennes, sans rompre le contact ? 

En d’autres termes — et pour limiter la question — com- 
ment faire que les institutions de l'Action religieuse de l'Eglise 
et les institutions de l'Action temporelle de l'Etat collaborent 
sans se confondre ? 

Problème qui a paru presque insoluble aux siècles passés, 
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mais que la réintroduction du laicat sur le terrain de l’action 
religieuse par l'Action Catholique organisée telle qu’elle s’est 
constituée en France, rend presque dans le détail aisément 
surmontable, nous le montrerons par quelques exemples em- 
pruntés à la vie la plus récente. 

Il suffit, en effet, de se souvenir de quelques données qui 
ont été clairement mises à jour par les Mouvements spécia- 


lisés au cours de leur existence d’avant-guerre (1). 


Les Mouvements d’Action Catholique ne peuvent se livrer 
eux-mêmes à l'Etat sans se dénaturer, mais du moins peu- 
vent-ils en permanence (et c’est par ce moyen qu'ils livre- 
ront à l'Etat leur mystique) lui passer, au fur et à mesure 


‘qu’ils les auront formés en tant que Catholiques, dans leurs 


propres cadres, à la vie spirituelle, des hommes qui intervien- 
dront dans les activités d'Etat en catholiques certes mais 
sous leur responsabilité privée (et c’est par ce biais que 
l'Eglise ne portera pas la Mb ieU © de leurs décisions 
techniques). 

Le lecteur saisira facilement, j'en suis convaincu, toute la 
différence qu’il y a entre agir en catholique et agir en tant 
que catholique. 

« Le laïc agit en tant que catholique toutes les fois que 
dans son action il se prévaut formellement de sa confession 


religieuse et de son appartenance à l'Eglise ; autrement dit, 


toutes les fois que, faisant explicitement ou implicitement 
appel à son titre de catholique pour agir, il appert aux 
yeux du public, qu’il agit sous la garantie de l'Eglise, et qu’il 
est, pour ainsi parler, dans l’activité qu’il déploie, son fondé 
de pouvoir ». 

Alors, directement — ou indirectement par l'étiquette dont 
il marque ses « produits », par le drapeau qu’il arbore, 
par l’uniforme qu’il porte — il se couvre de son catho- 
licisme de telle manière que son catholicisme le couvre à 


son tour ». J’agis en tant qu’homme d’'Eglise, Là où je suis, 


l'Eglise est avec moi ». 


À (1) Je ne fais guère que résumer ici et parfois reprendr men 
e littéral t 
pages du livre déjà cité. Action Cathoiique et he ten pOre ls Ch. V. vous 
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« Mais un laïc catholique peut agir catholiquement (comme 
il le doit toujours), sans aller forcément jusque là. I1 peut 
“agir non en tant que catholique, mais en catholique seulement. 
Alors sans doute il réclamera encore son inspiration spiri- 
tuelle à l'Eglise, sa mentalité, mais il agira dans la technique 
-de son métier sous sa responsabilité propre. Il reconnaîtra à 
l'Eglise le droit de juger sa conduite du point de vue moral, 
-de l’approuver ou de le condamner de ce chef. Mais il ne 
reconnaîtra pas le droit au public de faire porter à l'Eglise 
la responsabilité de son action technique, car c’est sous sa 
- responsabilité qu’il la décide techniquement telle ou telle. 
Il entend n'être dans cette décision technique que le fondé 
-de pouvoir de sa propre compétence » (1). 

Or, du seul fait que l’Action Catholique engage à l’action, 
non des prêtres, mais des laïcs, elle laisse à ceux-ci la pos- 
-sibilité ou d’agir en tant que catholiques, ou d’agir en catho- 
diques. S'ils agissent dans l’Action Catholique elle-même, ils 
y seront en tant que catholiques de façon inéluctable. S'ils 
agissent sur le plan temporel, ils y seront obligatoirement 
en catholiques seulement. C’est dire, en ce dernier cas, que 
par leur présence, ils imprégneront de mystique chrétienne 
l’activité temporelle à laquelle ils collaborént, maïs que, pour 
autant, ils n’inféoderont par leur médiation, ni l’institution 
ecclésiastique à l'institution d'Etat, ni l'institution d'Etat à 
l'institution ecclésiastique. Agents de la volonté de contact, 
_ ils seront simultanément agents de la volonté de respect. 

: Cette option, d’ailleurs, obéit à des règles précises que 
lexistence a démontrées abondamment. Notons seulement 
quelques points : 


1° — Un Chef d'Action Catholique peut difficilement ne 
pas agir en tant que catholique. Il lui sera donc interdit, à 
moins de démissionner, de s’engager officiellement dans une 
institution temporelle. Etant, en effet, « fondé de pouvoir » 
de l'Eglise dans le Mouvement d’Action Catholique où il 


(1) Action Catholique et Action temporelle, p. 70-71 — cf. les exemples éclairant 
cette distinction. 
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exerce son autorité, il lui serait pratiquement impossible de 
ne pas « transporter » avec lui et son Mouvement et l'Eglise 
dans la situation que l'Etat lui ferait. 


2 —_ Un prêtre le peut plus difficilement encore qu'un 
Chef laïc. Du moment qu’il porte soutane — cet uniforme 
officiel des hommes d’Eglise —, du moment qu’il est par 
fonction et « caractère » membre inférieur, mais membre 
de la hiérarchie ecclésiastique, il engagera inéluctablement et 
normalement, là où il s’engage, l'Eglise avec lui. On ne sau- 
rait donc voir un aumônier d'Action Catholique jouer un 
rôle proprement technique dans une institution gouvernemen- 
tale. Il va de soi, d’ailleurs, que des relations, même specta- 
culaires, qui visent simplement à manifester la courtoisie de 
l'Eglise à l’égard de l'Etat et à traduire la volonté de contact 
ne tombent pas sous le coup de cette interdiction pratique. 


3° — Un simple membre d’un Mouvement d’Action Catho- 
lique pourra par contre, même s’il est engagé à titre personrel 
dans une institution temporelle, continuer à venir se retrem- 
_ per en tant que catholique dans l'atmosphère tonifiante du. 
Mouvement d'Action Catholique dont il fait partie. 


De telles règles et quelques autres sur lesquelles je passe, 
ont présidé sans tapage, mais avec fermeté aux collaborations 
que les catholiques ont déjà apportées aux initiatives de la. 
Révolution Nationale. Il serait facile, mais peut-être indiscret, . 
d’invoquer bien des faits. Tel ou tel Mouvement a consenti 
à passer à certaines organisations mises sur pied par le- 
Ministère de la Jeunesse des hommes dont il s’est du mème: 
coup privé, du moins comme chefs, car le cas est inouï au 
cours de ces huit mois d’un dirigeant d'Action Catholique 
exerçant une fonction importante dans la France officielle 
qui n'ait été sollicité par l'Action Catholique elle-même de- 
déposer le mandat qu’il exerçait comme « homme d’Eglise ».. 
Par contre, je pourrais citer tel ou tel membre qui joue un 
rôle important dans la délégation municipale d’une grande: 
ville de France, et qui continue à réclamer à son Mouvement. 
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“Catholique non pas certes des règles d'administration muni- 
cipale, maïs la ferveur indispensable pour remplir intégrale- 
ment sa charge temporelle. 


Chose remarquable, d’ailleurs, l'Etat français s’est porté 
-comme d'instinct au devant. de telles précisions de sagesse. 
D'une part, il n’a jamais demandé aux Chefs des Mouvements 
-spécialisés de mettre à son service directement l’autorité qu’ils 
détenaient de l'Eglise. Discrétion vraiment équilibrée, qui a 
su s’ailier pourtant avec une juste perception des valeurs que 
crée l'Eglise. Car, d’autre part, à une heure où il lui fallait 
improviser, à partir du néant, ses propres cadres en bon 
nombre de ses services, c’est dans les rangs des élites formées : 
par les Mouvements d'Action Catholique qu’il est allé souvent 
chercher les bons serviteurs nécessaires. 


Conclusion. 


Les efforts des hommes responsables dans un pays, qui 
ont à résoudre le difficile problème de la conciliation des 
activités de l'Etat, autonome dans la technique temporelle, 
-et des activités de l'Eglise, autonome dans Ja « mystique » 
spirituelle, ont à éviter trois écueils : l’écueil de l’Etatisme, 
ou celui du Cléricalisme, tous deux suscités par une volonté 
simplifiée de contact entre l'Eglise et l'Etat ; l’écueil aussi 
du Laïcisme, suscité, lui, par une volonté simpliste de sauve- 
garder les franchises de l'Etat ou celles de l'Eglise. Il est rare, 
pour ne pas dire inoui, dans l’histoire, surtout dans l’histoire 
_de France, que les différents régimes qui se sont succédé 
n’aient pas donné contre l’un ou l’autre de ces trois récifs. 
Pour ne pas remonter à beaucoup plus d’un siècle, le Régime 
Napoléonien, en dépit du Concordat, s’était manifestement 
“porté vers l'Etatisme ; celui de Charles X, vers un clérica- 
lisme de fait sinon de droit ; celui de la II République, 
faut-il le rappeler ?, a heurté, à pleine proue et toutes voiles 

dehors, l’écueil du laïcisme. 


L'Etat français du Maréchal semble, dans cette navigation 
difficile, s'orienter décidément vers la passe. Ni laïcisme, ni 
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cléricalisme, ni étatisme, et pourtant contact et respect. # 118 
L'Eglise et le Maréchal paraissent tous deux voir clair, et 
_ diriger droit. Les efforts de ceux qui, dans les conditions 
ingrates d’avant-guerre, ont construit cet admirable instru- à je 
ment de conduite qu’est l’Action Catholique Française rejoi- 


gnent l’effort du grand Soldat loyal qui a pris la barre 
à dans les conditions plus ingrates encore d’après la défaite. ‘à 
_ Sous la conduite de tels pilotes, les Catholiques ne peuvent 
| que sentir monter en eux la confiance si de l'épreuve on voit s 
1 ainsi surgir, pour la plus noble France, la paix religieuse. 4 
ni _ Alfred DE Soras. de 


4 


PROPOS SUR LA JEUNESSE " 


Il y a deux ans un enquêteur sérieux qui était lui-même 
un jeune intitulait son livre : La France attend sa jeunesse. 
Cette mise en demeure est toujours valable ; elle l’est plus 
que Jamais au lendemain de la catastrophe. Nous avons à 
remettre de l’ordre dans la maison France. Les Jeunes ont un 
rôle de premier plan à jouer. Ils trouvent devant eux une 
partie difficile. 

Pour mieux les aider, essayons de les comprendre. Essayons 
de comprendre quelle fut la mentalité de ceux ‘qui les pré- 
cédèrent : jeunesse d’après-guerre de 1918, jeunesse d’avant- 
guerre de 1939. | 

I est fatal qu’on parle surtout de ce qui est le plus fami- 
lier. Pour moi ce sera donc surtout de la jeunesse intellec- 
tuelle. 

Pour ceux de notre génération, la jeunesse a commencé 
à la guerre. Avant l’été 1914, nous étions des-enfants jouant 
aux barres. À l’automne de 1914, nous lisions les communi- 
qués dans les journaux des grandes personnes. Nos jeudis 
ne connurent plus de récréation. Bien avant l’âge auquel 
conviennent les préoccupations, on nous donna à entendre 
que la vie, pour nous, serait dure, et qu’il fallait nous y pré- 


parer parce que nous aurions à remplacer les garçons qui 


seraient tués. 

Les deuils, les alertes, les avions dans le ciel nocturne de 
Paris, les obus de la grosse Bertha, les cartes de pain insuffi- 
santes que nous échangions en classe contre une version latine, 
voilà sous quels auspices débuta notre adolescence. L'histoire 
recommence ; elle recommence même trop vite. 

Nous n’avions pas la mort dans l’âme pour cela. Devant le 
danger, la blague reprenait ses droits. Je me rappelle les des- 


{1) Conférence donnée au Grand Théâtre de Toulon, en décembre 1940. 
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centes précipitées dans les caves voûtées du Collège Sévigné, 
tandis que les obus encerclaient Saint-Sulpice. Notre profes- 
seur de géométrie, myope et distrait, faisait notre joie en em- 
portant ses lorgnons, ses gants et son parapluie au cours de 


ces alertes. Quant à nous, nous grignotions des pommes de 


terre crues, dans la cave, en chantant : « Frère Jacques. ». 

Le bachot, on le passa dans des caves après l'avoir pré- 
paré dans d’autres caves à la lueur des chandelles. Cela n’em- 
péchait pas de contempler sur l’atlas la carte du Pacifique et 
de se dire que si on en réchappait, rien ne paraîtrait ensuite 
trop loin, trop beau... 

Ce fut sous ce double aïiguillon : menace mortelle d’une 
part, sensation d’étouffement dans l’énorme ville grise, que 
grandit, pour tant d’entre-nous, le désir d’un élargissement 
de l'horizon dans l’avenir. 

Les camps d’Eclaireuses en forêt de Rambouillet, avec les 
popotes improvisées et les nuits passées sur le foin, les tra- 
vaux de ferme l’été à la campagne, la culture physique dans 
les Palestres d’'Hébert, cela représentait un entraînement vers 
on ne savait encore quelles équipées . 

C'était Le contre-poids nécessaire à la vie intellectuelle trop 
ardente qui nous animait, mes camarades et moi, garçons et 
filles grandis pendant la guerre, mêlés sur les bancs de la 
Sorbonne aux jeunes gens plus âgés qui, eux, revenaient de 
la guerre et reprenaïient leurs études. 

Nous étions toute une bande à la fois grave et enjouée, 
prêts à jouer des niches à tout le monde, mais passionnés de 
littérature et d’art. Il y avait parmi nous Y. G. Le Dantec, qui 
s’est consacré à Baudelaire, René Crevel, l’esthète un peu 
fou, qui étonna Berlin, et Simonne Ratel, la délicieuse ro- 
mancière de la Maison des Bories. Elle était si bien faite pour 
les carrosses et les chaises à porteur qu’on était tout étonné 
de la voir sortir du métro comme tout le monde. 

Le doyen Brunot, le savant philologue, répondait aux ap- 
pariteurs qui venaient se plaindre de quelque chahut : Lais- 


sez-les tranquilles ! Ils sont les seuls qui maintiennent ici 
l'esprit des Escholiers du Moyen Age ! 


à 
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Nous arpentions le Boule Miche, un croissant à la main 
et un chat noir sur l’épaule, pour aller au Luxembourg, 
notre « Luco » comme nous disions, en discutant quelque texte 
grec, ou en écoutant l’un de nous réciter du Verlaine sous 
les arbres mêmes où le poète peut-être composa. « Les 
sanglots longs des violons de l’automne », c’est près de la 
Fontaine Médicis et du Vieux Palais du Sénat que nous les 
entendions gémir.. avec quelle émotion, avec quelle passion 
pour cette religion des lettres à laquelle on nous initiait. 

Nous étions des bûcheurs », mais des « bûcheurs inspirés », 
comme le disait Crevel, et presque tous nos camarades tour- 
naient élégamment le sonnet, voire l’ode ! 

Déjà le Quartier Latin prenait son nouveau visage. Avec 
une certaine curiosité, avec beaucoup de réserve, nous ad- 
mettions dans notre petit cercle, des jeunes gens de pays 
jusqu'alors inconnus de nous : Tchécoslovaques, Yougoslaves, 
pour qui Paris était vraiment la Ville-Lumière dont ils atten- 
daiïent la bénédiction spirituelle. 

Notre jeunesse studieuse, idéaliste, resta en dehors de cetle 
vague de fête qui enivra beaucoup de jeunes, plus désaxés. 
Car il faut mettre à l’actif de cette jeunesse d’après 1918, que 
Daniel Rops a appelée la génération de l'inquiétude, une 
angoisse, un appétit de désespoir, un snobisme de limmora- 
lité, contre lesquels nous réagissions, nous qui avions ferme- 
ment conscience que ces études, ces « humanités » que nous 
avions la chance de recevoir, nous conféraient une responsa- 
bilité morale. 

S’il fallait placer l’attitude de certains d’entre nous sous 
ane devise, je crois que la phrase inspirée de saint Paul en 
eût été la plus expréssive : « Une vie active dirigée par uné 
vie contemplative ». Nous avions, pour nous armer, notre 
formation spirituelle, notre volonté d’entr’aide qui nous con- 
duisit aux Equipes Sociales, et notre amour du sport, au 
P, U. C. 

Ensuite j’allai poursuivre mon expérience personnelle à 
Oxford et en Grèce. À ce sujet je voudrais seulement sou- 
ligner un trait qui nous distinguait de nos pères. Il leur suffi- 
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sait, à eux, de lire les historiens, les poètes anciens dans un 
livre, de regarder les gravures des monuments grecs. Doués 
d’un esprit plus abstrait, ils étaient des dilettantes, et préfé- 
raient un voyage autour de leur bibliothèque à une expédition 
sportive. 

_ A nous, il nous fallait des réalités. Il nous fallait voir de 
nos yeux, goûter de tout notre être. Il nous fallait la vie et 
non le Musée. Tous n’ont pas eu comme moi la chance de 
lire les Perses dans la rade de Salamine, ou l’Odyssée sur 
une plage d’Ithaque, après avoir, comme les compagnons 
d'Ulysse, caché nos avirons dans les lauriers de la rivière. 


Maïs beaucoup avaient, dans mon entourage, cette passion 
pour les choses de l'esprit et ce goût de l’évasion — mot sim- 
pliste — que Marc Chadourne a si bien exprimé dans Vasco, 
ce goût que ne rebute pas une vie rude, cet idéal fait de la 


recherche de l'essentiel, de l'indépendance, de la simplification 


dans le genre de vie, de la soumission aux lois de la vie 
primitive. 

Il s'agissait en somme d’échapper à l’excès d’analyse, à 
l’excès d’intellectualisme et de littérature qui sévissait alors 
à Paris dans un milieu dominé par André Gide et derrière 


lui, par la grande ombre inquiète de Dostoievski. 


Cette soif d'évasion n’est pas, à mon sens, misanthropie, 
mais réaction profonde de la race, qui après des siècles de 
vie concentrée, sent qu’elle va dégénérer si elle ne se re- 
trempe pas au sein de la nature et qui s’ébroue de toutes ses 
jeunes forces, sur la montagne ou sur l’eau. Au contraire 
beaucoup de ceux qui restèrent dans la serre chaude de Pa- 
ris continuèrent à se débattre entre l’impossibilité d'accepter 
les modes conventionnels de vivre et l'impossibilité de se sta- 
biliser dans de nouveaux modes. 


Selon un même rythme évoluérent les prodromes d’une 
crise économique et d’une crise psychologique, qui ont con- 
duit beaucoup de jeunes à une impasse. Cette génération de 
la crise a porté en elle tous les contrastes. 11 y a eu des élé- 
ments très médiocres, sur lesquels pesaient lourdement les 
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hérédités du fonctionnarisme et la croyance que ce qui est 
acquis est. assuré une fois pour toutes, que l'Etat est là pour 
donner le nécessaire. Il ne s’agissait plus tant'de servir le 
pays que de s’en servir. Comme l’a dit le Maréchal, « il M 
avait à la base de notre système éducatif une illusion pro- 
fonde. C'était de croire qu’il suffit d’instruire les esprits pour 
former les cœurs et tremper les caractères ». 

Pour ces éléments-là, la grandeur de l’être humain ne si- : 
gnifiait plus rien. Ayant perdu le sens de la réalité du ris- 
que, de la nécessité de toujours reconquérir ses positions, 
sens vraiment viril, ils se sont confinés dans la passivité, la 
résignation, la défiance de l’imagination, au point de vue 
intellectuel, le rond de cuir au point de vue pratique. 

Ces jeunes-là étaient de petits vieux avant l’âge. L’abru- 
tissement du cinéma suffisait à leurs loisirs. Les filles étaient 
plus préoccupées de ressembler aux stars d'Hollywood qu aux 
saintes de notre histoire. 

La peur de manquer dans leur vieillesse les faisait gâcher 
l’élan de leur jeunesse. Quel était pour ces garçons l’idéal de 
la vie ? Avoir une grosse voiture et la perspective d’une belle 
retraite. Ne vous est-il pas arrivé de lire parfois ces annonces 
de demandes en mariage que publiait Candide ? N’avez-vous 
pas remarqué le rôle énorme qu'y jouait la voiture ? Pro- 
mettre une voiture à une femme, est-ce que cela ne tenait 
pas lieu de toutes les vertus domestiques ? 

Devant cet esprit terre à terre, on a pu dire : « La jeunesse 
française est plus une puissance en réserve qu’une force en 
acte ». 

Et pourtant, parmi ceux qui réagissaient, nos cadets étaient 
_ déjà plus robustes que nous, plus instinctifs. Ce qui était pour 
nous, dans le domaine sportif, un effort de la volonté, ils le 
faisaient, eux, dans un splendide bondissement. Ce que nous 
faisions parfois par souci d'équilibre, ils le faisaient par 
instinct de l’équilibre. Ils me semblaient de magnifiques jeu- 
nes animaux intelligents. 

Soubhaïitaient-ils un complet retour à la vie de nature pri- 
mitive ? Non, ils ne pouvaient échapper aux résultats de l’évo- 
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lution qui leur a donné le goût des livres, de la musique. Ils 
n'étaient pas misanthropes ; ils n’avaient pas encore souffert. 
Ils avaient rompu avec tout romantisme et avaient banni la 
souffrance de leur programme. Ils l’ignoraient. Ils ne lui re- 
connai:saient plus ce don de sanctification, d’enrichissement 
dont le christianisme l’a charitablement parée. Ils faisaient 
tout pour l’éviter ou la nier. 

__ Mais aussi — et c’est peut-être la revanche de cette ter- 
rible adversaire — si c'était la souffrance qui l’emportait et 
qui s’imposait cruellement à eux, ils n’étaient pas préparés à 
la subir, et contre elle, trop souvent hélas ! cette génération 
sportive, plus brave que forte, n’a vu d’autre recours que 
le suicide. 

Rappelez-vous l’exemple tragique, de cette solution du 
désespoir : le suicide du lieutenant de vaiseau Point. Il avait 
accompli un des raids les plus admirés, la Croisière Jaune. 
On comptait sur lui. Il était officier. Il s’est tué, pour une 
femme ! Il a abandonné au cours du match qu'est la vie. 

Ici se pôse le problème des deux pôles entre lesquels oscilla 
la jeune:se d’entre les deux guerres plus qu’à toute autre 
époque : droit de l’individu, droit de la société. Une plus 
grande liberté a permis heureusement à une élite de conci- 
lier les deux, d'assurer la réalisation de ses goûts, de ses be- 
soins, et en même temps de remplir son rôle envers autrui. 

À notre époque, que les anciens taxaient volontiers 
d’égoiste, a régné fortement cette conscience du devoir social 
chez une élite, d’avoir compris par chacun selon son tempé-. 
rament. Seulement on avait grand’peur des « phrases », et on 

tait des mots si pompeux. 

Dans ce milieu-là, le sentiment le plus fort, c'était la ca- 
maraderie, la solidarité. La jeunesse ne faisait peut-être plus 
comme autrefois de ces bonnes œuvres superficielles qui 
permettent un soulagement facile de ia conscience, ni de ven- 
tes mondaïines de charité, mais elle savait mieux tendre la 
ne. de moins favorisés, leur apporter l’aide constante de 

amitié. 


Elle a créé à son honneur ces Equipes Sociales dont j’ai 
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eu la joie de faire partie sous la direction de cet apôtre qu'est 
Robert Garric. Grâce aux Equipes, de jeunes bourgeois, de 

unes intellectuels, cherchent à nouer des amitiés avec de 
unes manuels et à les aider. 


C’est cette génération qui a créé les Auberges de la Jeu- 
nesse et a mis les joies du tourisme à la portée des plus pau- 
vres par ces relais accueillants. C’est cette jeunesse qui a or- 
ganisé, développé les Mouvements spécialisés des jeunesses 
chrétiennes aux initiales désormais fameuses : J. I. C. J.E. C. 
J. O. C., J. À. C., en groupant de vrais chrétiens, décidés à 
ne pas se contenter du catholicisme superficiel qu’ils voyaient 
trop souvent autour d’eux, mais à mettre bravement toute 
leur vie en accord avec l'Evangile. 


Ils sont aujourd’hui des milliers à penser qu’il y a une élite, 
des dirigeants dans toutes les classes ou, pour mieux dire, 
dans tous les milieux. N’est-ce pas la plus saine réponse à 
ceux qui ont attisé la lutte des classes ? qui ont agité les 
spectres de la peur, de la guerre, de la haïne pour mieux 
nous diviser, alors que les intérêts de tous les jeunes étaient 
et sont des intérêts communs et de plus en plus, dans un 
monde où la fortune acquise compte de EUR en moins, Où 
le travail seul compte. 


Il y a deux ans, j’eus l’occasion d’aller parler au personnel 
de grandes usines de l’Est, et je constatai la solidarité entre 
les ouvriers et les jeunes ingénieurs, menacés d’un même 
chômage, également lésés dans leurs intérêts par une puis- 

_ sante société anonyme. 


L'idée de « classes », au sens marxiste, doit disparaître. . 
Dans l'esprit de la jeunesse, il y a longtemps que l’idée de 
communauté s’impose, et que s’annonce la mort du snobisme. 
De plus en plus, les jeunes ne veulent tenir compte que des 
vraies valeurs et non des valeurs conventionnelles, des simu- 
lacres de vérités, de ce qu’ils appellent le bourrage de crâne. 

Jadis peut-être n’en pensait-on pas moins, mais on sacrifiait 
aux dieux de la cité. Maintenant la jeunesse est franche, 
crie fort ce qu’elle croit ou ne croit pas, et agit d’après ce 
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qu’elle croit. Plus de cette hypocrisie, qui, paraît-il, était un 
hommage à la vertu. 


Etait-elle, cette jeunesse, moins patriote ? à part les égarés, 
je n’en suis pas si sûre. A vrai dire elle n’aimait pas beaucoup 
les discours, pas plus les tirades patriotiques soufflées que les 
autres discours des politiciens. Affaire de nerfs, affaire de 
pudeur. Il n’en demeure pas moins que dans tous les partis 
en discorde, ainsi que l’a remarqué Lignac, la pire injure était 
| d’accuser les adversaires d’être vendus aux étrangers. À son 
enquête, c’est un jeune ouvrier qui fit cette sage réponse : 
Qu'est-ce qui intéresse tous les habitants d’un même pays ? 
— : « De conserver les liens qui les unissent entre eux ». 


Tous, avec des recettes différentes, n’avaient-ils pas le 
même désir qu’on fit quelque chose pour les jeunes, qu’on leur 
organisât le travail, la vie familiale, le sport, sur des bases 
solides et neuves. 


Questionné sur ce qu’il pensait de l’amour et du travail, un 
jeune ouvrier répondait : « L’amour pour la classe ouvrière ? 
Une femme pour la vie ». Il expliquait la nécessité de la 
collaboration dans le travail par cette phrase simple et 
grande : « Je ne suis pas quitte envers l’usine avec mes 
pièces montées et l’usine n’est pas quitte envers moi avec mon 
salaire payé ». 


Pour l’organisation de la profession, il semble qu’il y ait 
eu flottement entre l’attrait du syndicalisme et du corpora- 
tisme, mais cette dernière formule paraît avoir inspiré plus 
de confiance à une élite. 


Déjà, avant cette guerre-ci, on pouvait voir se dessiner le 
goût du travail en équipe. Jacques Copeau, qui s’honorait du 
titre de « maître artisan », l'avait inculqué à ses disciples. La 
jeune troupe des Quatre Saisons, troupe ambulante, qui a 
remporté les plus grands succès aussi bien sur des tréteaux 
pour des publics populaires que sur les scènes les plus élé- 
gantes des Etats-Unis faisait un travail en équipe. 


La formule fait son chemin. Les Comédiens de Provence, 
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qui viennent de se former à Aix, se présentent comme « groupe 
artisanal ». | 


L’individu s’efface devant l’œuvre à accomplir en com- 
mun, mais attention ! à condition que ce travail, même ano- 
nyme, demeure intelligent, plein d'initiatives. Le Français 
n’est pas fait pour le travail à la chaîne qui le rend neuras- 
thénique. Il ne fait bien que ce qu’il fait avec plaisir, même 
si c’est dur. \ 


Et c’est pourquoi, malgré toutes nos erreurs, si attristantes 
parfois pour nos amis de l’étranger, la jeunesse suisse, belge, 
Canadienne, gardaïit sa confiance envers l’idéal français, ma- 
nifestait sa sympathie à notre jeunesse. C’est à nous qu’on de- 
mandait la lumière : un ordre nouveau, un humanisme in- 
tégral. Un manifeste canadien dans un congrès exprimait 
cette opinion : « La jeunesse française me paraît la plus 
importante, la seule qui puisse apporter une réponse à nos 
problèmes ». 


Voilà ce que notre jeunesse doit avoir constamment devant 
les yeux ! Si elle savait à quel point le monde a les yeux 
fixés sur elle, si elle était pleinement consciente de la mis- 
sion de direction que l'élite cultivée de tous les pays attend 
de la jeunesse française, elle agirait en conséquence. 


Jusqu’à présent, personne ne lui disait cela. Elle ne se 
sentait pas soutenue, et trop souvent elle démissionnaïit en 
esprit sinon en fait. Elle faisait une manière de sabotage, affec- 
tait de ne plus croire à rien avec la rage au cœur de ne plus 
y croire ou de ne pouvoir agir. 


Daniel Rops l’avertissait ainsi, il y a une dizaine d’années : 
« Ou bien l’homme moderne accomplira l’effort nécessaire 
pour retrouver le sens des disciplines et des destinées, ou bien 
s’abandonnant à ces forces déchirantes, il se contentera d'être 
un complexe de données sans lien, un carrefour de vélléités 
tourbillonnantes, à moins que, entièrement ramené à un rôle 
purement animal, il n’ait plus de souci que pour les satisfac- 
tions les plus grossières et les plus faciles ». 


Un complexe de données sans lien ? la jeunesse ne peut le. 
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supporter. Un animal inconscient ? même si elle le souhaitait, 
elle ne pourrait l’être. Alors ? accepter l’idée d’une discipline 7 
Voilà où je voulais en venir, en insistant sur le fait que la 
jeunesse d’entre les deux guerres était grave et fervente, sé 
rieus2 sous des dehors de blague. | 

On a dit : les jeunes ? ils boivent des cocktails, entre une 
course de ski et un bain de soleil. Ils ne pensent qu’au flirt 
et à l'argent ». Si cela était vrai malheureusement pour cer- 
tains, cela demeurait un cliché facile, un instantané de pa- 
lace cosmopolite, répandu à plaisir par une littérature avide 
de nous dénigrer. | 

Si on pénétrait dans les familles de Paris ou de nos pro- 
vinces, que voyait-on ? De jeunes visages penchés sur des 
livres, sur des lits d’hôpitaux, fiers de gagner leur vie par un 
effort quotidien, même si la situation des parents n’en faisait 
pas une obligation absolue. On découvrait chez eux une vie 


spirituelle intense aussi. 


La discipline, que toute nature équilibrée admet tôt ou 
tard pour nécessaire, certains la cherchèrent dans le sport 
tout simplement, dans l’aviation en particulier. Cela donna 
Mermoz. 


D’autres la cherchèrent dans les groupements politiques 
extrémistes, avec une certaine méfiance pour l’exploitation 
de l’homme par l’homme, que cachaient souvent ces doctrines. 

D’autres, obéissant pour la plupart à des traditions de fa- 
mille, optèrent pour la vie militaire en recherchant les postes. 
les plus durs : la Légion condamnée aux longs stationnements 
dans des postes avancés, les Compagnies Sahariennes des 
Méharistes dont Paluel Marmont et J. Peyré ont chanté la 
magnifique épopée, l’administration des territoires les plus. 
arides comme la Somalie. 


De temps à autre, on apprenait qu’un Bournazel, qu’un 
Mac-Mahon avaiert été tués par les Berbères ou par les Mau- 
res, qu'un Bernard, à vingt-cinq ans était tombé sous les. 
coups des Danakil, après s’être dévoué jusqu’au bout aux in- 
digènes qu’il avait en charge, un an après sa sortie de l'Ecole 
Coloniale. \ 


ñ 
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Ces héros suffiraient à illustrer une génération. Ils ont ap- 
porté ce témoignage qu’un être jeune se grandit, décuple sa 
valeur en choisissant de son plein gré une discipline qui, à 
première vue, lui demande un dur sacrifice. 

Pour les natures dévorées du besoin d’absolu, cette voie est 
la vraie. 

D’autres enfin, virent cette voie sous la forme de la vie 
monastique. 

Parmi cette élite intellectuelle que représente l'Ecole 
d'Athènes, on put compter pendant quelques années plu- 
sieurs de ses membres qui entraient dans les ordres. 


Je faisais allusion tout à l’heure à la politique. Il me faut 
y revenir. La jeunesse française, dans son ensemble, était 
loin de se passionner pour la politique autant que dans d’au- 
tres pays. Les jeunes ne lui témoignaient guère que de l’in- 
différence, à moins qu’ils n’eussent l’intention d’en profiter 
ou d’en vivre. 

C’est seulement dans ces toutes dernières années que je vis 
un changement : des jeunes gens fortunés, désintéressés, 
conscients du mal où nous nous embourbions, délaissaient une 
carrière de leur choix pour se destiner à Ja politique avec 
l'intention de la redresser. Mais les autres n’avaient que mé- 
fiance et scepticisme pour les résultats de la lutte politique. 
On la considérait comme un métier, assez louche. Et se ju- 
geant impuissant, on s’en détournait. 


Ce sont les jeunes filles surtout qui manifestaient cette in- 
différence. Or, un des traits encore qui caractérisent les jeunes 
générations, c’est l'avènement de la femme, comme dicent 
les sociologues. Pour la première fois on a pu parler des 
_ jeunes sans distinction de sexe. Les intérêts sont les mêmes, 
les préoccupations les mêmes, les distractions les mêmes. 

Qu’on ne compte pas sur moi pour dire du mal des jeunes 
filles de l’entre deux guerres qui sont encore aujourd’hui de 
jeunes femmes ! Au cours d’un grand débat public, il y a quel- 
ques années, je fus chargée de les défendre contre leurs dé- 
tracteurs. Je vantai leur science du débrouillage. Je disais 
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aussi : « On a semblé s’effrayer de leur goût de l’indépen-- 
dance, indépendance achetée parfois à la sueur de leur front. 
Il est vrai que celles qui pensent travaillent de plus en plus, 
avec cette obstination souvent silencieuse qui est la force de 
la femme, à leur liberté. Elles veulent que leur choix soit libre, 
qu'entre leur enfance et la maternité, elles aient le temps de 
se reconnaître, d’agir par elles-mêmes, d'établir leur person- 
nalité, et que, plus tard, leurs fils, fiers d’elles, les considère 
comme des amies, non comme de pauvres êtres qu’il faut 
ménager. 

Ce grand ami des jeunes filles qu'est Maurice Bedel ne 
craint pas de dire : « En quelques années, elles ont changé 
la face du monde : elles en étaient le sourire, elles en sont 
devenues une des plus fortes expressions de volonté. Fini de 

* les appeler le sexe faible, l'enfant malade. » et il ajoutait 
avec quelque mélancolie : « les vacances de la femme sont 
finies ». | 


Et encore, Bedel, c’est un peu un frère aîné. Mais Philippe 
Barrès saluait ainsi l’évolution de ses contemporaines : 
« Nous sommes heureux, disait-il, de cette ruée des jeunes 
femmes quelles qu’en puissent être les causes et les conse- 
_quences ». Il disait des choses très justes et très belles sur les 
héroïnes de cette génération. Il comprenait que ce mouve- 
ment qui les entraîne était le prolongement de cet élan de 
l'esprit qui entraîna les jeunes hommes de l’autre guerre et 
qui leur donnait, à elles aussi, une véritable religion du 
« cran », ce nom nouveau de la bravoure, incarné dans une 
Hélène Boucher. | 


Seulement il avait peut-être trop tendance à voir dans leur 
entreprise hardie, folle, au gré du commun, le mépris de la 
vie, le dégoût de Ïa vie, l’attraction de la mort. À mon sens 
au contraire, l’esprit d'aventure représente un amour intes- 
sifié de la vie. L'action elle-même exprime l'amour de la 
vie. 

A cette action, pour la première fois dans l’histoire de: 
notre société, les femmes étaient préparées par une éduca- 
tion sportive, par lentraînement physique, et par la doctrine: 
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rude et loyale qui peut se résumer en trois mots : s’efforcer 
au maximum, ne pas abandonner, consentir aux risques et 
à la défaite. 


Etait-elle poussée par l'orgueil ? Non, plutôt par le désir de 
se prouver à elle-même ce qu’elle croyait valoir, donner sa 
mesure, illuminer la vie terne de tous les jours. Ce qu’elle 
attendait autrefois uniquement de l’aventure amoureuse, elle 
l'attend aujourd’hui de l’aventure sportive, ou plus simple- 
ment de la lutte quotidienne, ou de la culture. C’est la trans- 
position du romanesque de l’ordre du sentiment dans l’ordre 
de l’action. 


La gloire mét en relief celles que leur volonté et les cir- 
constances dotent d’aventures particulièrement brillantes. 
Mais il en est des quantités d’autres, animées d’un même 
tempérament, moins favorisées pour réaliser leurs rêves et 
qui font ce qu’elles peuvent pour cela : avides de se déper- 
ser, de servir, d'élargir leur cercle. Jadis, elles se seraient con-‘ 
tentées de soupirer derrière une fenêtre, d'écrire leur journal 
et qui sait ! de se faire enlever ! 


De nos jours, c’est au su de ious qu’elles se sont envolées 
en plein ciel. Non seulement elles ont atteint les records mas- 
culins, mais elles les ont dépassés. Alors qu’on s’attendait à 
voir surgir de la carlingue de l'avion une silhouette épaisse, 
masculine, c’est une gracieuse jeune fille qui en sort. Autre- 
fois, une Madame Dieulafoy, exploratrice, se croyait obligée 
de s’habiller en homme, d’une façon un peu tapageuse. 


Il y a eu réaction sur ce chapitre. Chez la jeune Française 
la peur du ridicule combat le souci de l'originalité. Le sens 
naturel de la mesure, la science innée de l’adaptation lui ont 
permis de trouver l’attitude juste. D’ailleurs elle se livre à 
tant d’occupations diverses ! Il y a deux ans, une jeune fille, 
France Weiss, était reçue première aux Sciences Politiques. 
Comme on l’interviewait, elle répondait : « J’ai obéi à la 
tradition de travail qui est de règle dans ma famille. Mais 
j'aime autant le sport que l’étude : je suis championne de 
ski et finaliste de la Coupe Fémina. J’aime la peinture mo- 


derne et ce ) est le premier de ma collection ». 
2 


ve 


658 CITÉ NOUVELLE 


Que d'exemples je pourrais citer de jeunes femmes aussi 
courageuses dans les plus humbles occupations que dans les 
situations les plus brillantes ! L’entre deux guerres aura vu 
fleurir un magnifique type de femme à la fois mère de fa- 
mille, exerçant une profession et s’occupant d'œuvres so- 
ciales. Selon le mot populaire, ce sont toujours les mêmes 
qui font tout, tandis que des femmes n’ayant ni enfants, ni 
métier, gaspillaient leur temps dans les cinémas, les maga- 
sins et les thés. Hélas ! celles-là, indifférentes aux catastro- 
phes, n’en ayant pas compris le sens, continuaient pendant la 
guerre, continuent aujourd’hui encore... 


Il est un trait qui est à l'honneur des jeunes. Ils se marient 
tôt. Ils ont des enfants tôt, alors que leurs pères bien souvent 


. se mariaient tard, et ce sont eux qui avaient inventé cette triste 


définition du mariage : faire une fin. 


‘ On ne s’immobilise pas pour cela. On installe Bébé dans le 
porte-bagage du tandem, dans la couchette d’un cargo, dans 


le filet d’une Simca. Bébé aussi est un bébé sportif, Bébé  . 


dont le père a souvent vingt-deux ans et la mère tout juste 


vingt. Ainsi le tableau de la jeunesse de chez nous se com- 


pose très vite d’un triptyque familial. 


Daniel Rops a appelé la jeunesse d’entre deux guerres : 


Ja génération de l'inquiétude. Le mot est valable pour tous 


les pays. Le témoignage s’en retrouve dans toutes les litté- 


ratures : en Allemagne, chez Klaus Mann, Ernst Glaeser, 


Süsskind, Romano Guardini (1), en Italie, chez Moravia, en 
Angleterre, chez Huxley, en Hongrie, chez Maraï, etc. 

De même la génération d’avant-guerre était la génération 
de la crise. Partout elle était ébranlée dans son élan d’acti- 
vité, par la paralysie des affaires et la dureté des conditions 
économiques. Partout elle avait la crainte du lendemain. Les 


(1) Romano Guardini : « L’esprit de la liturgie ». & Ces malpolis, ces sauvages 
connaissent l’angoisse…. Cette vie qu’ils prennent sérieusement, âprement, est pour 
eux toute pleine de problèmes. Vivre à fond, c’est par certains côtés vivre anxieu- 
sement. Mais bénie soit cette angoisse, elle est la génératrice d’une culture 


, neuve et vivante », 


MY 
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difficultés que nous traversons, d’autres les ont RETURN 


avant nous. 


On a tendance à croire que tous les Anglais sont des 
globe-trotters nés, tandis que les jeunes Français restent accro- 


chés aux jupons de leur mère. Or, j’ai connu bien des Fran-- 
çais qui seraient partis sur les grands chemins du monde, 
s'ils l’avaient pu, et bien des Anglais qui seraient restés chez. 


eux... s'ils avaient eu le choix. 


En Angleterre la jeunesse se passionnait davantage pour La. 
politique. A Oxford les clubs de « débats » comme le Union. 
Club jouaient un rôle important. Les femmes prenaient une 


part active à la vie politique. Je sais une jeune femme du 


Conservative Club de Londres qui allait faire du « canvas-- 
sing » inlassablement, c’est-à-dire qu’elle allait exposer le: 
programme de son parti dans les sIumbs, dans les quartiers . 
les plus misérables, à domicile, et au risque de se faire cla- … 
quer la porte au nez. J’en sais une autre qui tenait tête à. 
tout un meeting de chômeurs, attendant le moment favorable. 


pour se faire entendre. 


Aux Etats-Unis, en 1933, beaucoup de fonctionnaires. 
n'étaient plus payés. Les étudiants, pour poursuivre leurs 


études, poussaient des fauteuils roulants à Exposition Mon- 


diale, ou s’engageaient comme serveurs sur les paquebots à 


la saison des vacances. Les jeunes revendiquaient si éner-' 
giquement des postes qu’on voyait pour la première fois à la. 


tête de l’Université de Chicago un homme de trente-trois ans. 


Mais leurs soucis, ils les prenaient avec une bonne humeur: 
qui peut nous servir de modèle, et on entendait chanter quel-:. 


que chose qui peut se traduire ainsi : 


A quoi cela sert-il de se chagriner ? 
Mettez vos soucis dans votre vieux fourre-tout 
Et gardez le sourire, le sourire, le sourire. 


À Vienne, en 1932, je vis une jeunesse sans espoir, sans 
ressources, accablée de privations, et qui elle aussi gardait 
son sourire parce que Vienne ne peut cesser d’être Vienne... 

L'Allemagne a connu un temps où 8 ou 10 % seulernent des 
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étudiants trouvaient des emplois. Des bureaux de placement 
tiraient au sort, pour eux, d’étranges occupations : distri- 
buteur de prospectus, choriste pour funérailles. C'est alors 
qu’on instaura l’année de travail obligatoire pour l'Etat, que 
les étudiants furent dirigés vers les travaux manuels, et qu’on 
vit se former des enrégimentations de plus en plus colos- 
sales. 

J'ai assisté, à Prague, à la fête de l’adolescence des Sokols 
(les Faucons), vaste association slave d’éducation. physique 
et morale. Dans les plus grandes villes, et dans les moindres 
villages, ils s’entraînaient tous, le dimanche, tous frères, tous 
se tutoyant, sans distinction de classe sociale. Pour leurs 
grandes fêtes qui avaient lieu tous les six ans, ils s’entrai- 
naient ensemble sans se voir, aux sons de la radio. Et le jour 
venu, dans un grand stade construit spécialement, ils venaient . 
exécuter des exercices. Je les ai vus défiler pendant plus de 
deux heures, chargés de roses, acclamés par la foule en 
délire, véritable torrent de jeunes forces bondissantes d’en- 
thousiasme et de vitalité. 

Là-bas aussi le travail était en honneur chez les jeunes 
filles et les jeunes femmes. La belle-fille du président du con- 
seil, jeune mariée, était clerc de notaire. 


‘Et la jeunesse russe ? Cette jeunesse pour qui l'Etat nouveau 
semble construit, qui a l’orgueil de se croire à l’avant-garde 
de l'humanité alors que sur beaucoup de points elle ne fait 
que commencer de jouir des avantages que d’autres pays 
connaissent depuis longtemps, alors qu’en réalité elle subit 
l'inconscient esclavage de la discipline soviétique. 

Toute neuve à la civilisation matérielle, à la civilisation 
qui a déjà déçu et rassasié des peuples un peu moins jeunes, 
elle s’initie à ce que cette civilisation lui apporte. Elle découvre 
le sport, le théâtre, la culture. On lui apprend des dogmes 
neufs, elle n’a pas à désapprendre des dogmes anciens. Per- 
sonne ne les lui a jamais appris. 

Est-elle proche de nous ou très lointaine ? Un témoignage 
apporte la réponse, témoignage d’autant plus significatif qu'il 
vient d’une jeune Suissesse impartiale, Ella Maillart, qui est 
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allée vivre parmi la jeunesse russe. Elle nous l’a montrée, 
dans son livre, laborieuse, courageuse, sportive. Elle a essayé 
d’engager la conversation sur ces sujets plus profonds qui 
donnent la mesure des âmes. Que conclut-elle ? 

« Pas de perméabilité. Pas de correspondance réelle. Com- 
bien de fois des étrangers posent-ils des questions qu'ils 
croient fondamentales. Ils ne reçoivent qu’une réponse polie 
d’un Russe qui n’a certainement pas compris ce qu’on cher- 
chaït à savoir. Nos valeurs n’ont plus cours ici. Notre lan- 
gage n’est pas le leur ». 


On a pu espérer que, assez âgée pour avoir recueilli orale- 
ment les leçons de la guerre, assez jeune pour ne plus avoir 
les rancunes de ses aînés, cette génération pourrait être bap- 
tisée « la génération de la paix ». On espérait que le goût 
des voyages, les congrès contrebalanceraient les terribles me- 
naces qui pesaient sur ce beau rêve. 

Hélas ! nous savons que les craintes n’étaient que trop 
justifiées. L’ouragan s’est abattu sur l’Europe, et la jeunesse 
a été la première victime de fautes dont elle n’était pas la 
plus grande responsable. ,* 

Elle a eu ses faiblesses — à quoi bon s’y attarder ! — mais 
elle a eu aussi de magnifiques héroïsmes. C’est vers eux qu’il 
faut nous tourner pour reprendre courage, pour être dignes 
d’eux. 

Il faudrait des volumes pour célébrer l’épopée de nos 
pilotes, de nos marins, de ceux qui acceptaient de courir les 
mers dans toute l’horreur des ténèbres, d'aller combattre dans 
la glace et la neige pour on ne sait quelle Narvik, de tous ceux 
qui défendirent presque sans armes notre sol. 

Quand ceux de l’arrière les accusent, défendons-les. Disons 
que certains ont forcé l’admiration des adversaires, comme ce 
jeune et grand poète Patrice de La Tour du Pin, qui, cerné 
aux avant-postes, faisait replier ses hommes un à un, décidé 
à ne les suivre que lorsque tous seraient à l'abri, et qui 
tomba grièvement blessé, demeuré le dernier. Les journaux 
allemands lui consacraient des articles élogieux. 
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Citerai-je encore ce jeune père de vingt-deux ans, volon- 
taire pour les corps francs ? Quand sa famille tentait de 
refréner son courage en prononçant le nom de lenfant, il 
répondait : « Justement, c’est parce que j’ai un enfant à 
défendre que je dois me battre deux fois plus fort ». 


Croit-on qu’après cela on puisse parler de dégénérescence 


. de la France ? 


Les jeunes femmes ont été bien dignes d’eux. Si on ne les 
a pas utilisées d'avantage, ce n’est pas faute qu’elles se soient 
proposées. Les fiches s’entassaient dans les bureaux des 
« Françaises au service de la Nation » ou des « Françaises 
décorées de la Légion d'Honneur ». Elles s’offraient comme 
conductrices d’autos, comme donneuses et porteuses de sang 


-au front, sans compter toutes celles qui servaient dans ies 


autos-chir et les ambulances de l’avant. Maryse Bastié allait 
au front le dimanche remonter le moral de ses camarades, 
les aviateurs, dans les cantonnements. Annie Morène, la belle 


 tragédienne provençale, a mérité la Croix de (Guerre pour 


avoir conduit un camion de dix tonnes chargé de rnines 
anti-char, puis des blessés du Val-de-Grâce, et pour avoir 
enfin soustrait son véhicule aux occupants. 

Une jeune institutrice, Mme Emma Trenier, méritait cette 
citation : « Est restée à son poste malgré une violente canon- 
nade. Par son énergie et son autorité a empêché la population 
affolée de s'enfuir. A hissé le drapeau français en berne le 
jour du deuil national et a refusé de l’amener. Au départ 
des troupes d’occupation a mérité cet éloge des autorités 
allemandes : « Vous êtes une bonne Française ! » 

Hier encore le Maréchal honoraït une jeune fille de dix-huit 
ans qui, au péril de sa vie, sauva des blessés, Georgette 
Gargyll. 

Nous connaissons tous de ces jeunes commercçantes qui font 
aujourd’hui un travail surhumain pour que leur mari pri- 
sonnier retrouve à son retour une maison qui marche. Je sais 
une fille de riches propriétaires du Berry, sortant de pen- 
sion, fine et jolie, qui a entrepris de soigner les 200 porcs de 
la ferme — ce n’est pas un travail praticulièrement agréable 
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— pour ne pas laisser dépérir ce précieux cheptel en l’ab- 
sence des hommes, 

On nous a raconté l’histoire d’un petit paysan de treize 
ans, demeuré seul au logis, qui trouva moyen de labourer, 
ensemencer, bref, de tenir la ferme pendant que ses frères 
étaient soldats. 

Que ceux qui n’ont pas encore compris, dans la jeunesse, 
la leçon de la guerre, méditent ces exemples ! Ils compren- 
dront peut-être que tout leur effort, leur effort de chaque 
jour est nécessaire à la résurrection de la France, que leur 
temps ne leur appartient pas à eux, mais à la tâche qui leur 
incombe. 

S’ils ont un idéal religieux, qu’ils se rappellent la forte 
parabole des talents dont nous devrons rendre compte. S'ils 
limitent le monde à cette terre, qu’ils agissent au nom de 
l’'entr’aide humaine et de l'intérêt commun. Mais qu’ils 
agissent ! La France n’est plus assez riche pour nourrir les 
oisifs. Chacun doit se sentir solidaire des autres, prendre 
conscience de sa responsabilité au lieu de toujours accuser 
les autres, attendre le salut des autres. 

Des jeunes, de tout jeunes, m'ont dit : Ce.n’est pas notre 
faute s’il y a eu la guerre ! 

Je leur ai répondu : Mais ce pourra bien être votre faute si 
la France ne se relève pas ! 

La crise — le mot sonne terriblement faible ! — la ruine, 
qui frappe la jeunesse est immense si nous la regardons avec 
des yeux d’avant-guerre en nous cramponnant à ce qui ne 
peut plus être. Les carrières se ferment faute de débouchés, 
faute de postes. L’un se destinait aux colonies, l’autre aux 
affaires, d’autres aux grandes écoles. Celui-ci voulait être gara- 
giste, mécanicien. Le chômage guette également manuels et 
intellectuels. Le sort parait injuste pour ceux qui ont dure- 
ment, chèrement préparé des examens, accumulé des di- 
plômes. 

Ils sont découragés, amers, sombres, à moins que leur 
insouciance demi-enfantine ne leur masque la gravité de la 
situation. 
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Il faut renoncer, non seulement à gagner beaucoup d’argent, 
mais à se consacrer au travail dont on avait toujours rêvé. 
Rechigner, ce n’est pas une solution. Il faut faire peau neuve,. 
prendre la vie à l’américaine, recommencer à zéro, si la 
nécessité l’exige. En réalité on ne recommence jamais à 
zéro, lacquit reste et sert même indirectement. Partir dans 
une nouvelle direction est parfois une libération. 

La jeunesse de 1941 a une grande chance dans son malheur. 
Pour la première fois on s'occupe d’elle officiellement, on 
lui propose des solutions pratiques, on l’arrache immédiatc- 
ment à la misère. L’entr’aide s’élargit spontanément. On ouvre 
des chantiers de travail. 

Au camp, le garçon est réconforté ; il n’est plus couvé sous 
les jupons de sa mère, mais plongé dans une atmosphère vrai- 
ment virile où il n’y a pas de place pour l’amertume. Il s’agit 
« d'accepter dans la vie civile la discipline de la vie de sol- 
dat ». La défaite ainsi cimentera peut-être l’union entre les 
classes qui s’ignoraient ou se craignaient. Elles découvriront 
que les individus ont surtout des goûts communs, que ce qui 
rapproche compte plus que ce qui divise. | 

Comme l’a dit le Maréchal : « La vie n’est pas neutre. Elle 
consiste à prendre parti hardiment ». 


Les réveils, au lendemain des défaites, se ressemblent. 
Alexandre Dumas, au lendemain de 1870, écrivait : « Je 
m'adresse à toi, mon frère plus jeune. Prends garde. Tu tra- 
verses des temps difficiles. Tu viens de payer cher. Il ne s’agit 
plus d’être spirituel, léger, libertin, railleur, sceptique et 
folâtre. En voilà assez pour quelque temps du moins. Dieu, 
la nature, le travail, le mariage, l’amour, l’enfant, tout cela 
est sérieux, très sérieux même, et s2 dresse devant toi. Il 
faut que tout cela vive ou que tu meures ». 


508 _ Ceux à qui s’adressait cet avertissement ne l'ont pas 
} écouté en vain. La France a repris son élan. Elle remontera 
aujourd’hui par les chantiers, par les mouvements de jeu- 
nu nesse. Les grands groupements catholiques ont été les pre- 

miers à fournir les cadres. La JOC a été 1x première à ouvrir 
des camps de chômeurs dans la région lyonnaise. Dès sa 
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formation le Service Civique des Jeunes recevait 10.000 adhé- 
sions. 

On sent de plus en plus la nécessité d’unifier, sans vouloir 
décourager les bonnes volontés. A Lyon même, n'y avait-il 
pas cent quatre-vingt-dix associations ! 


La question féminine pose des problèmes délicats. L’ensei- 


gnement a eu de si graves lacunes ! Il est aussi absurde 
d'élever des filles sans enseignement ménager que des gar- 
Ççons sans travaux manuels, peut-être même davantage. J’ai 


passé deux mois l’été dernier auprès d’une petite cousine 


de treize ans, qui dans son lycée faisait du grec, mais n’avait 
pas de classe de couture. 

Alors que, il y a une vingtaine d'années, seules celles qui 
avaient une vocation intellectuelle faisaient les mêmes études 
que les garçons, peu à peu cette habitude se généralisa sans 
discernement. Beaucoup dépérissaient de surmenage avant 
d'aboutir. Les autres, épuisées avant l’âge, rataient à la fois 
carrière et mariage. Que de doctoresses sans clients, d’avo- 
cates sans causes, qui eussent été heureuses d’être des femmes 
et des mères tout simplement. Que d’autres rivées à des em- 
plois ternes, exténuants. La tendance actuelle qui projette 
de rendre la masse des jeunes filles à leur mission du foyer 
semble dure à beaucoup d’entre elles. Elles le prennent 
comme une pénitence. Ne savent-elles pas que les Américaines 
les ont devancées sur ce point et qu'après un engouement 
sans mesure, et souvent sans fruit, pour les séjours dans les 
Universités, elles sont « retournées aux confitures » selon 
leur pittoresque expression ? 

Cette voie sera celle de leur bonheur à condition qu’elles 
comprennent que les circonstances nous obligent à vivre plus 
simplement, et que la vie n’est pas faite pour s'offrir, à un 
rythme accéléré, toutes les jouissances. C’est l’atmosphère 
normale pour une femme équilibrée. Qu’on se rappelle le 
cri douloureux de Mme de Staël : « La gloire n’est jamais 
que le deuil éclatant du bonheur ». 

L'idéal qu’on offre aujourd’hui à la jeunesse est fort, viril. 
Les meilleurs l’ont compris. Je terminerai sur ce fragmeni 


du Diessdge dun jeune écrivain, Kléber Haedens : « Que 
nous disent-ils, ceux que nous aimons tant et que nous inter- 
_ rogeons aujourd’hui comme des frères ?… Ils nous confient 
mie domaine immense dont ils ont fait hardiment le plus 
_ riche domaine spirituel de la terre. Ils nous demandent de ; 
prendre à à notre tour les armes pures qu ’ils nous ont laissées PE 
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MYSTÈRE DE NOEL 


Noël est déjà loin. Mais peut-être ce mystère garde-t-il, hors 
du temps liturgique, une valeur de témoignage. Il a été composé 
et joué par des officiers prisonniers, chef ou routiers scouts, dans 
un camp lointain d'Allemagne. Tandis que nous le préparions, 
dans les conditions matérielles les moins favorables, des cama- 
rades, des professionnels de la scène, d’autres aussi, exprimaient 
la crainte que cette méditation, car c’en est une, ne passât pas 
la rampe. Or trois séances ont fait salle comble ; et cet audi- 
toire, où il y avait plus d’un incroyant, a suivi le jeu avec une 
attention sérieuse qui, peu à peu, se transformait en recueille- 
ment. 

Représentez-vous une baraque de bois, longue et basse, pou- 
vant contenir environ 700 spectateurs. Une scène presque nue. 
À gauche, elle avance un peu ; et c’est, fermée au fond par un 
bout de toile représentant une cheminée, la maison paysanne. 
A droite, un arbre de Noël avec ses bougies et ses brillants ; et. 
c’est la campagne aux portes de Bethléem. Au fond une toile : 
la Vierge, l'Enfant, Joseph. L’orchestre, c’est-à-dire un quatuor 
à cordes, et la chorale sont tassés en arrière de l’arbre de Noël. 

Avant que le jeu commence, un routier s’avance et le présente : 

Ce mystère, pour avoir tout son sens, devrait être joué en 
veillée, dans la nuit même de Noël. Dans un village de mon- 
tagnes, là-bas, en France, deux vieux paysans veillent avec leur 
grand fils, revenu de Paris pour les fêtes. Un chemineau passe 
qu’ils retiennent, Tout naturellement ils parlent de Noël, dans 
une conversation lente, coupée de silences. Evoqué par leur 
entretien, et comblant les silences, le mystère se joue en arrière 
sur la scène, dans leur imagination et leurs cœurs. Et, de temps 
en temps, la musique ou le chant, venant comme d’un troisième 
plan, font écho à leurs sentiments, prolongent leur méditation. 

Les personnages du mystère sont trois routiers, trois voyageurs, 
représentant l’humanité des siècles de l’attente, les hôteliers qui 
ont fermé leurs portes à la pauvre famille, les bergers, les trois 
rois, Adam enfin. Et tous, aux portes de Bethléem, rencontrent 
l'ennemi, le tentateur masqué qui cherche à les arrêter. 
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pastorales de Provence. Ce Noël est trop grave, loin de nos familles 
et de notre patrie. Mais nous voudrions vous faire.entendre, dans 
la nuit de la pauvreté, quelque chose du message de Noël, message 
d'espérance, d’amour et de paix à la misérable humanité brassée 
par la souffrance. 


SCENE I 


Pour créer l'atmosphère et disposer l’esprit et le cœur des spec- 
tateurs, un orchestre réduit joue d’abord, avant le lever du ro 
at variations sur un noël provengal: 


La Mère. — Un vrai temps de Noël. 

Le Père. — La neige tombe encore. j 

Le Fils. — Non, plus. Mais quel froid ! ” 

La Mère. — Il y a des étoiles. 

Le Fils. — Pas encore beaucoup. 

La Mère. — Dans ma jeunesse, on disait qu’en cette nuit-\à 
on pouvait voir l'étoile des Mages. 

Le Fils. — L'étoile des Mages ! C’est une Légende. Peut-être 
bien qu’en ce temps-là il y a eu une comète. Mais 
ça ne pouvait être que quelque chose de naturel. 


Le Père. — Laïsse ta maman tranquille. Tu sais bien que vous 
n'êtes pas d’accord là-dessus. 
La Mère. — Autrefois on était d'accord. Quand tu étais tout 
petit. 
Le Fils. — Que veux-tu, maman, j’ai grandi. 


Le Père. — Il faut bien. 

Le Fils. — Et j'ai réfléchi.- : 

La Mère. — Moi, mon petit, j'aime encore mieux ma vieille 
foi et ma vieille Histoire Sainte que toutes vos 
idées nouvelles. 

Le Père. — Allons, ne vous chamaillez pas. Et puis le monde 
change. Il faut bien. Les jeunes ne peuvent pas 
être pareils à nous. C’est la vie ça. 


Le Fils. — C’est le progrès. 

Le Père. — J'ai pas dit ça, mon grand, le monde change et 
voilà tout. 

Le Fils. — Il s'améliore. LATE 

La Mère. -— Il recule. Na : 


Le Père. — Mais non, mais non. Il y a des choses qui sont 


Nous n’avons retenu aucune des drôleries et cocasseries de nos 
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mieux, il y en a qui sont moins bien ; mais les 
hommes sont toujours les hommes, pas tout mau- 
vais, pas tout bon ; ils se battent toujours ; il y a 
encore des guerres. 

La Mère, — Hélas. 


Le Fils. — Il ne devait plus y en avoir. 

La Mère. — Tenez, taisez-vous un peu que j'écoute. 

Le Fils. — Tu as entendu quelque chose ? 

La Mère. — J'écoute mes vieux Noëls, je pourrais plus les chan- 


ter. J’ai plus de voix, mais je les entends quaud 
même qui viennent de loin. 


Le Fils, — Oui de loin, c’est bien vieux. 

La Mère. — Tu les as chantés aussi et tu les aimais bien autre- 
fois. 

Le Fils. — Ça, je ne dis pas non. 


La Mère. — Tu te rappelles. Il y avait à Noël la fête au village 
“et on chantait toute sorte de chansons, de belles. 
chansons du pays et puis tout à coup il y avait 
« Il est né le Divin Enfant ». 

Le Fils. — Oui, je me rappelle. 

La Mère. — Tais-toi, j'écoute (chant par la chorale) 


Il est né le Divin Enfant, 

Jouez hautbois, résonnez musettes.- 
Il est né le Divin Enfant, 

Chantons tous son avènement (1). 


vous n’entendez pas, vous autres ? 

Le Père. — Je n'ai pas ta mémoire, mais si on im'aïdait je 
retrouverais des mots, ceux que tu chantais quand 
on était gamins tous les deux ; et elle chantait bien, 

tu sais, ta maman. 

Le Fils. — Je sais, et puis il ne faut pas croire que je ne Jes 
aime pas vos vieux Noëls. Ça me fait plaisir des 
fois de les entendre. Je les aime à cause de vous. 


La Mère. — Tu me les faisais chanter. Tu voulais toujours 
>, l'âne gris. 
Le Fils. -- L'âne gris, c’est vrai. Comme c’est vieux déjà 


(Silence, chant par la chorale) : 


(1) Plusieurs strophes de ce cantique sont ainsi chantées. Les voix paraissent 
lointaiñes. Tout cela fredonné doucement dans un air de rêve, 


‘Le 


Le. 


Père. 


Fils. 


Mère. 


Fils. 
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Entre le bœuf et l’âne gris, 

Dort, dort, dort le Petit Fils. 
Mille Anges divins, 

Mille Séraphins 

Volent à l’entour 

De ce grand Dieu d'Amour. 


Oui, je les aime encore, les vieux Noëls. C’est joli et 
c’est touchant. Noël, c’est la fête des enfants. 

Et c’est pour ça que tu es revenu de ton Paris ces 
jours ? 

Oui c’est pour ça, ça me manquerait si je ne pas- 
sais pas la Noël avec vous ici. 

Tu viens te faire gâter quoi ? 

J’en ai pas honte. 

On a pourtant pas grand’chose à te donner. 

Les châtaignes et le vin blanc. 

Ça ne vaut pas les réveillons dans les grandes villes. 
Oh ! tu sais maman, Noël, c’est pas le réveillon. 
Ici, depuis que le curé a trois paroisses, nous 
n’avons plus la Messe de Minuit, ça se comprend ; 
il peut pas être partout, mais ça me manque, va. 
Moi, non. Je dis pas, s’il y en avait une, ici, j'irais 
bien encore avec vous comme autrefois, pour le 
souvenir. 

Je sais, on n’est plus d’accord. 

Pas tant que tu crois, maman. C’est vrai, je ne 
crois plus à l'Enfant Dieu, au Divin Enfant. Tous 
les enfants sont divins. Noël, c’est la fête de l’en- 
fance. 

On dit ça, on dit ça ; mais il y en a de moins en 
moins des enfants par chez nous. 

Mais on a gardé Noël. Un de nos professeurs à 
Paris nous disait : Gardez les fêtes chrétiennes. 
L'Eglise a su inventer les plus belles fêtes, les 
plus humaines. Pâques, c’est la fête du printemps. 
Noël, c’est la fête de l’hiver, de la neïge, de l’amitié 
en famille, des enfants. | 
Et tu n’as jamais voulu en avoir, une famille. J’ai 
toujours pas de petits-enfants. 

Ça viendra. 
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Le Père. — M'est avis, mon garçon, que les curés d'autrefois 


La Méère. 
Le Fils, 
Le Père. 
Le Fils. 
Le Pere. 
Le ‘Fils. 
Le Père. 
La Mére. 
Le Fils. 
Le Père. 
La Mère. 
Le Père. 
Le Fils. 
La Mère. 
Le Fils. 


étaient comme ceux d’aujourd’hui ; ils n’ont rien 


inventé du tout. Ça vient de plus loin. Sans le 


Petit Jésus, il n’y aurait pas de Noël. 
(Chant par la chorale) 


Dans une étable obseure 
Sous le Ciel étoilé, 

Et d’une Vierge pure 
Un doux Sauveur est né, 
Le Seigneur Jésus-Christ 
Est né dans une étable 
Quand a sonné minuit. 


— Je suis trop vieille pour comprendre toutes ces ce 


histoires qu’on raconte aujourd’hui. Pour moi, Noël, 
c’est Noël, c’est le Bon Dieu qui vient chez nous 
pour nous aider dans la vie. 

— Ne te fâche pas, Maman, mais s’il était venu, Dieu, 
est-ce qu’on serait aussi malheureux ? 

— Tu es si malheureux que ça ? 

— Je dis pas ça pour moi, il y a pire. Pourtant je 


pourrais être aussi plus heureux et il y en a d’autres, : | 
les pauvres, tous ceux qui trimeñt et qui souffrent. 
— Moi, mon garçon, avec.ta mère, on n’a jamais été à 
riches pour sûr, et on a travaillé dur, et on a eu 
notre part de soucis et de peines. On n’a jamais 


été malheureux comme tu dis. 


— Ça ne suffit pas de ne pas être malheureux. Avez- Ra: À 


vous été heureux ? 


— Quand on est deux qui s'aiment pour porter Ja 


vie, et les peines, on est heureux. 
— Et surtout quand vous avez été là, vous, les enfants. 
— Et ce soir je suis le seul. 


-— Les autres sont heureux chez eux, comme nous ici. : 


— Nous ne vous avons pas élevés pour nous. 

— Faut que les jeunes fassent leur vie. 

— Je sais tout ce que je vous dois, allez, et je vous 
aime bien. 

— Tu le dois au Bon Dieu aussi. 

— Pourquoi, maman ? 


La 


L tie 
La 
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Le 
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__ Parce qu’il nous a donné le courage de vivre, et 
on en a bien besoin. 

_— Mais d’autres, sans votre foi, ont ce courage. 

— Je dis pas non, bien sûr. Je parle pour nous. 

Penser que le Bon Dieu a été comme nous sur 

cette terre, qu’Il a peiné et souffert, ça me rendait 

plus forte. Et puis, quand on est maman, se dire 

que le Bon Dieu a été un enfant comme les autres, 

on sait comment lui parler, le prier. 

— Alors Noël ? 

_— Noël, c’est la fête des papas, des mamans et des 
enfants parce que c’est la fête du Petit Jésus. 


SCENE II 


Les mêmes plus le Chemineau 


‘(On entend chanter au loin le « Kyrie des Gueux ») 


Holà, marchons les gueux, 
Errant sans feu ni lieu, 
Bissac et ventre creux, 
Marchons les gueux. 
Kyrie eleison 

Miserere nostri. 


Fils. — Qu'est-ce qui est là, dehors -? un ivrogne ? 
Père. — ou un passant. 
Fils. — Etre sur la route, cette nuihe faut n'avoir pas 
de famille. 
(Le chant se rapproche) 
Fils. — Un gueux qu'il dit, un malheureux ! 
Mère. — Faudrait voir. 
Fils. — (Ouvre la porte) On y va ! 
Mère. — Il a bon cœur, le fils, il n’est pas dûr au pauvre. 
Père. — Par chez nous, on n’a jamais fermé sa porte. 
Mère. — Et c’est pas cette nuit qu’on voudrait le faire. 
Chemineau. — Bonsoir la Compagnie. 
Fils. — Il allait passer. Pourquoi ne de heurter ? 
Mère. — Une nuit comme ça ! 
Chem. — Justement c’est pas une nuit comme les autres. 
On craint de gêner. 
Pére. — Le pauvre n’est jamais mal venu. 


ÆLe Chem. 
Le: FUs. 
Le Chem. 
La Mère. 
Le Chem. 


Le Fils. 


Le Chem. 


Le Fils. 
Le Chem. 
Le Père. 
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Parfois. Nous faisons peur aux enfants, 

Et on vous a fermé la porte ailleurs ? 

Des fois. 

Une nuit de Noël ! 

À la première Noël, Il n’a trouvé qu’une étable. J1 
est venu chez les siens et les siens ne L’ont pas reçu. 
Vous y croyez, vous, à Celui qui est venu le pre- 
mier Noël ? 

Oui, mon gars. On est bien ici ; fait chaud ; ça 
sent bon ; ça sent la famille. Je vais rester un 
moment. 

Pas un moment ; plus longtemps. 

On n’aime pas être de trop. 

Vous ne partirez pas cette nuit, bonhomme. Vous 
nous feriez injure. 

Et ce serait le malheur pour la maison 
Je resterai, c’est bon. ; 
On vous 2ttendait peut-être ailleurs ? 
Non, personne. 

Mais vous marchiez, où alliez-vous ? à 
Nulle part. Je suis un de la route, je marche. C'est 
ma vie à Moi. 

C’est pas une vie ça ? 

Pour celui qui sait pas. Moi, je"l’aime Ia route. 
Et je marche, et je chante. 

Oui, je sais, vous êtes libre, vous êtes votre maitre. 
Personne ne vous commande, mais c’est la misère ! 
Je n’ai pas besoin de grand’chose. Et je ne tiens 
à rien. C’est ça la liberté. 

Mais une nuit de Noël être seul sur la route ! 
D'abord, ce soir je suis là, en famille. Et puis, 
dehors, la nuit est belle. Noël ! Noël ! C’est la nuit 
où Il est né pauvre comme un de la route. 

Vous y croyez, comme eux, Mais à vous, qu'est-ce 
qu’il a apporté l'Enfant de la Crèche ? 
L’espérance, mon gars, l’espérance ! 

Oui, l’espérance. 

De quoi ? du ciel peut-être ? 

Eh oui, du ciel. Riche ou pauvre, dans un lit ou 
dans un fossé, mon gars, il y a un jour où il faut 
s’en aller. 


… 
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__ Et vous attendez le ciel. Et vous renoncez à attendre-: 
le bonheur réel ici, sur la terre, pendant la vie. 
Depuis qu’il est venu, Dieu, est-on plus heureux ? 

— Parce qu’on n’a pas écouté, parce qu’on n’a pas. 
compris la vieille histoire. 

— La vieille histoire ! Elle est bien vieille ! Qu'est-ce 
que vous voulez que ça nous dise à nous aujour- 
d’hui ? | 

— Eh bien, moi, je me la racontais, tout seul, sur la 
route cette nuit. Mais, tu la connais. 

— Il y a si longtemps, j’ai oublié. Les hommes de: 
ces temps-là n’étaient pas comme nous. 

— Tout pareil, mon gars, tout pareil. Le vieil Israël, 
c’est l’humanité d’aujourd’hui comme d’hier, les 
hommes en marche, comme des sur la route. 
Ils marchaïent, et ils attendaient. 

— On marche toujours. 

— On attend toujours... 


SCENE III 
(Sur la Scène 3 routiers) 


1. — Le Bonheur. 
2. — La Justice. 
3. — L'Amour. 


1. — La vie moins rude. 
2. — La Paix. 
3. — Dieu. 


— Tous différents, tous pareïls, blancs ou noirs, ou 
jaunes, sur des chantiers, dans les champs, pleu- 
rant ou riant, se plaignant ou chantant, riches ou 
pauvres, travaillant, dormant, faisant l’amour, en- 
fantant, bâtissant des maisons, mourant. 

— Mourant ! 


1. — L'homme né de la femme vit peu de jours et 
il est rassasié de misères. Ses jours sont comptés 
et le nombre de ses nuits. 

2. — Les eaux du lac disparaissent ; ainsi l’homme 
couché ne se relève plus. 

3. —— O Dieu, souviens-toi que ma vie n’est qu'un. 


.Le Chem. 


- La Mère. 


Le Fils. 
Le Chem. 


be File 
Le Chem. 


Le Chem. 
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souffle ! Mes yeux ne reverront pas le bonheur ! 
L'œil qui me regarde ne me verra plus. Je ne 
reviendrai plus dans la maison qui était la 


mienne. 

1. — Maudit le jour qui m’a vu naître. Maudite la nuit 
où jai été conçu. 

2. — Après les peines et les cris de l’enfantement. ia 
femme se réjouit qu’un homme soit né à la vie. 

3. — Les yeux qu’on ferme voient encore. 


— Tous différents, les hommes, tous pareils. Ils se 
plaignent de la vie et ils ajoutent à ses peines. Ils 
volent, ils calomnient, ils se jalousent et se battent, 
époux volages, fils ingrats, maîtres durs. Ils disent : 
La Paix, la Paix, et ils se font la Guerre. 

— La Guerre ! La Guerre ! 

— C’est un péché, la guerre. 


— Oui, un péché. 

1. — Je suis né dans l’iniquité. Et ma mère m’a conçu 
dans le péché. 

2. — J’ai mon péché constamment devant les yeux. 

3. — O Dieu, ne dédaigne pas le cœur brisé et humilié. 

1. — Tous sont égarés, tous sont pervertis. Il n’en est 
aucun qui fasse le bien, pas même un seul. 

2. — Pervers, menteurs. 

3. — O Dieu, crée en moi un cœur pur. 

— La vie devrait être meilleure. E 

— Si les hommes étaient meilleurs. 

1. —- Du fond de ma misère et de ma boue, je crie vers 
le ciel. 

2. — O Dieu, si tu gardes le souvenir de nos péchés, 
qui pourra regarder le Ciel ? 

3. — Dieu de Miséricorde, quand viendra la Rédemp- 
tion ! 

1. — Je fais le mal que je ne voudrais pas, je ne fais 


pas le bien que je voudrais. 
2. — Le péché est plus fort que moi. 
3. — Il va venir, celui qui enlève les péchés du monde. 
— Il nous l’a dit, assis sur la pente de la montagne : 
Bienheureux les purs. 


eo 
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Le Fils. — Mais la pureté est une contrainte. 
Le Chem. — Une loi. 
Le Fils. — Une loi qui pèse. 
Le Chem. — Une loi qui délivre. 
Le Fils. — Il n’y a que l’amour qui compte. 
_ Le Père et la Mère. — Oui, l'amour. 
È 1. — La nuit, la nuit épaisse. 
2. — La nuit qui multiplie la vie. 
3. — La nuit d’où naissent les hommes. 
1. — L'amour inquiet, l'amour tourmente et qui fait 
mal. 
2. — L'amour qui fond les corps et les cœurs. 
3. — L'amour qui est un don. 
Le Père. — L'amour qui donne au père la force de peiner.… _: 
La Mère. — L'amour pour la chair de notre chair. 
. Le Père et la Mère. — L’amour dont tu es né. 
Le Chem. — Il nous l’a dit, qu’Il était un Dieu d’amour, sanc-- 
tifiant l’amour. 
1. — Le noir est traversé de blancheur. La nuit tres- 
sÈ saille comme la femme qui enfante. Le jour 
| vient, un jour de peine. 
2. — Un jour de travail. 
: 3. — Pour ceux qu’on aime. 
1. — Un jour de péché. 
2. — Un jour de justice. 
3. — Un jour de paix. 
Le Fils. — Ce qu'il nous faut, c’est la paix. 
La Mère. — Nous ne voulons pas mettre au monde des enfants 
| S “pour la guerre. 
Le Père. — Nous ne voulons plus nous battre pour FA travail. : 
Le Fils. — Ah ! la Paix ! la Paix ! L 
… Le Chem. — La paix du cœur. 
_ Le Fils. — Dieu est trop loin. 


1. — Israël est méprisé. Il n rest plus un grand peuple. 
Son Dieu l’a abandonné. Le temple est vide. 
2. — Un peuple peut-il revenir à la vocation qu’il a 


méprisée ? Un peuple peut-il reprendre son his-- 


toire ? 


Le Chem. 
La Mère. 


Le Père. 


Le Chem. 


Le Chem. 
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3. — Notre Dieu s’est caché à nos yeux. 

- —— La nuit est glaciale. Le vent est trop fort. Il 
ne pleuvra pas. 

2. — Qu'ont dit les Prophètes ? Cieux, répandez votre 
rosée et que les nuées fassent pleuvoir la justice. 

3. — Et que la terre enfante son Sauveur. 


es 


(Semblant faire réponse à cette dernière réplique, la 
Chorale chante alors le Rorate : » 


Rorate Cœli de super 
Et nubes pluant justum. 


— Le Dieu de la crèche est un Dieu présent. 


— Celui que j'ai prié pendant les mois que je te 


portais. 

— Pour la maison que je bâtissais. 

3. — O Dieu, tu es notre Père. Abraham nous a oublié. 
Israël ne se souvient plus de nous. 

1. — Pourquoi Dieu nous a-t-il laissés nous égarer ? 

2. — Nous sommes redevenus le peuple errant d’avant 
l'Alliance, quand il n’était pas notre Dieu et nous 
son peuple. 

3. — La nuit est trop noire. 

1. — Ah ! déchire les cieux et descends. 


— Il faut avoir le courage de prier quand rien ne 


répond. 
1. — Nos mains sont sans vigueur. Nos genoux sans 
force. 
2. — Il a été dit « Prenez courage, vous qui tremblez 
et qui perdez cœur ». 


3. — Votre Dieu va venir et vous sauvera. La Vierge 


concevra et enfantera un fils et elle lui donnera 
le nom d’'Emmanuel, c’est-à-dire Dieu avec nous. 


_— Quand Israël se croyait abandonné, Dieu venait. 


Il faut prier encore et encore. 


3. — Le peuple qui marchaït dans les ténèbres a vu 


soudain une grande lumière. Sur ceux qui habi- 
taient le pays de l’ombre de la mort une lumière 
resplendit. 

1. — Oui, dans la nuit. 

2. — Quand viendra-t-il, le Dieu fort, le Dieu du siècle 
à venir. Le Dieu de Ia Paix ? 
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Un tout petit nous est. né, un enfant nous a été 
donné. 

Non, ce ne sera pas encore cette nuit-là. 

Le jour vient. / 

Un jour comme les autres, un jour de souffrance. 
Un jour de faute. 

Un jour d’espérance. 


RCE À Eee 


(L’orchestre joue alors des variations sur le Rorate 
liturgique. Phrases largement développées qui con- 
cluent le thème de « l'Attente ». 


SCENE IV 


— Prier, je ne sais plus prier. 

Satan. — Ils sont partis. Ils se sont lassés des siècles 
d’attente. Le Ciel est fermé ; que les hommes 
se mettent donc à l’ouvrage sans Dieu. 

Justement quand ils n’osaient plus y croire. Dans 

une nuit comme une autre. Dieu était près. Joseph 

et Marie avaient pris la route. Ils arrivaient à Beth- 
léem. Personne en les voyant ne faisait cas d’eux. 

Naturellement, des pauvres. 

Oui, des pauvres. Pour que Dieu naïsse pauvre. 


— Il n’y avait pas de place pour eux. 
(Trois Hôteliers et Satan) 

1. — Il est parti, le bonhomme. 

2. — On ne pouvait pourtant pas recevoir des gens 
comme ça. 

3. — Il faut respecter sa clientèle. 

Satan. — C’est une question de conscience profession- 

nelle. 

— Ïl n’y avait pas de place pour eux, c’est vrai. 

1. — Tout de même la jeune femme m'a fait pitié. 

2. — Il y a des hospices pour les pauvres. 

Satan. — C’est de l’ordre social élémentaire. 

3. — Des jours comme aujourd’hui, le moindre gale- 
tas vaut de Por. 

1. — On abuse peut-être. 

2. — Tu es jeune dans le métier. Il faut bien se rat- 
traper des crises. 

Satan. — C’est le jeu des lois économiques. 
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3. — On ne fait pas des affaires avec le cœur. Faut 
savoir être dur. 
1. — Où sont-ils allés ? 
— Dans une étable qu’il est né. 
2. — T'en fais pas. Quelque pauvre les aura recueillis. 
3. — Entre eux ils se soutiennent. 
Satan. — C’est la solidarité. 
— Oui, entre le bœuf et l’âne gris. 
3 à 1. — T'en fais une tête. Laisse donc. Et puis. 
quoi, tu n’avais pas de place et nous aussi. 
1. — La nuit est belle mais froide. 
2. — Ces gens-là sont durs à la peine. 
Satan. — Dans votre métier il faut savoir dire non. 
3. — Assez parlé, c’est réglé, rentrons. 
1. — On ne sait jamais qui on refuse. 
e SCENE V 


Les Bergers 


— Et voilà ! Pendant qu’ils étaient là, Marie arriva 
à son terme, et elle mit au monde son Fils pre- 
mier-né, elle L’enveloppa de langes et Le déposa 
dans une crèche: 

— Un tout petit comme les nôtres., 

— Dans une étable comme les nôtres. 

— Dans une nuit comme celle-ci, 

— Entre le bœuf et l’âne. 

— Bienheureux les pauvres. 

— Voilà ce que je n’arrive pas à croire. 

— T'es pourtant pas tendre pour les riches. 

— Mais j'essaye d’être riche. 

— C’est naturel. Et nous, nous travaillons pour que: 
les enfants soient mieux que nous avons été. 

— La richesse fait pas de mal quand on a du cœur. 

— Elle gâte le cœur. 

— Il y a de bons riches, ceux qui ne tiennent pas à 
leurs richesses. 

— Cest difficile d’être un bon riche. 

— Tu as raison, fils, j’aime mieux ma route. 

— Alors, le Dieu de la crèche c’est le Dieu des gueux. 

— Non, le Dieu de tous. 


Le 


Le 
Le 


Le 


Chem. 


Fils. 
Père. 


Chem. 
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__ Venez à moi vous tous qui êtes fatigués, qui pet- 
nez, qui pleurez, qui portez le poids de la vie. 

_— Alors, il n’est pas le Dieu des riches, des heureux. 

_— Des heureux comme tu dis, il y en a point, mon 
gars, Dans toute vie d’homme il faut souffrir. 

-— Mais les pauvres ont été les premiers prévenus de 
sa naissance : € Il y avait dans les parages des 
bergers qui passaient la nuit, gardant leurs trou- 
peaux. L’ange du Seigneur leur apparut et les enve- 
Jloppa de lumière ; et ils tremblaient. Ne craignez 
point, dit l’Ange, je vous annonce une grande joie, 
c’est qu’il vous. est né aujourd’hui un Sauveur, le 
Christ Seigneur, dans la cité de David. Vous le 
reconnaîtrez : un enfant emmailloté et couché dans 
une crèche, Et soudain à l’Ange se joignit une 
troupe de l’armée des Cieux qui chantait « Gloire 
à Dieu dans les cieux et sur la terre, paix aux 
hommes de bonne volonté ». 


. — Et ils sont vite partis. 
. — Ils se disaient : allions à Bethléem et voyons ce qui 


est arrivé et que le Seigneur nous a fait connaître. 
Oui, vite, ils partent. 
— Naturellement. 


. — Tu trouves ça, parce que tu sais la suite : mais 


c'était pas si naturel. Drôle de signalement pour le 
Roi Messie : des langes et une crèche. 


- — Tous les enfants commencent par des langes._ 
. — Mais pas une crèche. 
. — Oh ! le berceau de nos petits ! 


— Que je te l'avais fait quand tu attendais l’aîné t 


(La chorale chante la première strophe du vieux 
Noël : Les Anges dans nos campagnes. Imitant l'ap- 
proche des bergers, les voix commencent très douce- 
ment, comme si le chant venait de loin, puis vont 
crescendo jusquà la fin du cantique). | 


Les Anges dans nos campagnes 
Ont entonné l’hymne des cieux. 
Et l'écho de nos montagnes 
Redit ce chant mélodieux : 
Gloria in excelsis Deo. 


(Deux bergers) 


Le Chem. — Ils cherchaient. Ils n’avaient pas trouvé tout de 
suite. 

Satan. — Ça dépend. Vous avez l’air en quête. Vous 
cherchez ? 

1. — Le Messie ! 

Satan. — Le Messie, je ne suis pas au courant. Le 
Messie que tu dis ? 

2. — Oui, le Messie. Depuis des siècles qu’on l’atten- 

dait. 

Satan. — S'il était venu, ça se saurait. Ça aurait fait 
du bruit. 

2. — Mais l’Ange nous l’a dit. 

1. — Oui, il nous l’a dit. Et j'ai voulu voir quand 

même. 

Satan. — C’est peut-être que vous rêviez. Par ici, il 
ne s’est rien passé cette nuit. : 

2. — Si, le Messie est né ! d 

1. — Et tu comprends, si c’est vrai. 

Satan. — Je le saurais ! Il en a passé des gens depuis 
plusieurs jours avec ce recensement. Per- 
sonne ne savait rien. Et puis qu’est-ce que 
ça peut vous faire à vous le Messie ? 

Le Chem. — Ils ne se sont pas découragés. 
Le Fils. — Ils avaient la foi. 

2. — Le Roi d'Israël. 

1. — Le Roi Sauveur. 

Satan. — Un Roi Sauveur, ça ne s’est jamais vu. Et 
puis un Roi c’est pas pour les pauvres, il 
ne vous recevrait même pas. 

1. — Il ne serait peut-être pas comme les autres. 

2. — Mais non, sûrement, c’est le Messie. 

1. — C’est pour ça qu’on est venu bien vite. 

Le Chem. — Ils avaient abandonné leurs troupeaux. 
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2. — On ne doit plus être bien loin, mais comment 
le trouver ? 

1. — On cherchera. 

2. — Une étable qu’il a dit, l’ange. 

1. — Oui, une étable. C’est curieux. Quelqu'un ! L’ami, 


tu vas peut-être nous renseigner. 


Le Fils. — Ils avaient la foi. 
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Le Chem. 
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Satan. — Et vous avez laissé vos troupeaux ? c’est 
pas prudent. à 
1. — Peut-être bien ! 
2. — Cette nuit, il ne peut rien leur arriver, j’en suis 
sûr. 
Satan. — Et l’ange vous a dit de les laisser comme ça ? 
1. — Non, il n’a pas dit ça ! 
2. — Mais, puisqu'il est né le Messie, on ne pouvait 
pas ne pas y aller. 
Satan. — Pendant qu’il y était, votre ange, il aurait pu 
vous dire où il était. 
2. — Vous le reconnaîtrez qu'il à dit. 
Satan. — Bien sûr, un Roi. 
2. —— En enfant emmailloté et couché dans une crèche. 
Satan. — Pour le coup, c’est point vrai. On n’a jamais 
vu un Roi dans une crèche. 
1. — C’est bien ce que je me disais. 
2. — Mais puisque c’est le Messie. 


— Dans une étable comme la nôtre. 
— Même pas un berceau comme les miens. 
— Entre le bœuf et l’âne. 


Satan. — Une crèche, une crèche... C’est bon pour un 
fils de pauvre, pour un gars de la Bohême. 

1. — Pourvu qu’on ne se soit pas trompé. 

2. — Mais non, mais non, on a bien vu l’ange et on 


lui a bien entendu dire que le Messie est né cette 
nuit à Bethléem. 


Satan. — Dans une crèche ! Un Roi pauvre alors. 

2. — Justement le Sauveur des pauvres. 

— Îl est né plus pauvre que tous les pauvres. 

Satan. — S'il est pauvre, il ne peut pas vous sauver. 

1. — On ne sait jamais. 

2. — On ne sait pas comment. Mais le Messie, c’est le 
Sauveur. 

Satan. —- A votre place j’attendrais qu’on sache, qu’on 
soit sûr. Et je retournerais aux troupeaux. 

1. — Les troupeaux, c’est vrai, il y a les troupeaux. 

2. — Eh bien, non, nous le trouverons. 

Satan. — Bonne chance alors. Moi j'en ai assez de ce 


froid, je rentre. 


Le Chem. 


Le Fils. 
Le Chem. 


Le Fils. 
Le Chem. 


La Mère. 


Le Chem. 


La Mère. 
Le Chem. 
Le Fils. 
Ee Père. 


Le Chem. 
La Mère. 


Le Fils. 
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(On entend le « Gloria in excelsis >» non pas chanté 
mais repris à l'orchestre, cette fois, mieux affirmé, et 
Presque triomphal). 

— Ils avaient dit « Allons à Bethléem », et ils ont 
laissé là leurs troupeaux dans la nuit. 

— Jls avaient la foi. à 

— Et ils ont cherché dans la nuit, interrogeant les 
gens de rencontre. Et ils n’ont pas trouvé facilement. 

— Mais ils avaient la foi. 

— Oui, et à la fin, ils sont arrivés à l’étable et ils. 
ont trouvé Marie et Joseph et l'Enfant dans la 
crèche. 

— Jésus-Christ. 

(Les bergers à genoux devant la crèche) 


2. — C’est bien Lui. 

1. — Je n’ose plus rien dire. 

2. — Il est comme nous, comme un de mes enfants. 

1. — Il a froid. 

2. — Les parents sont des nôtres, pas riches. 

1. — Si on avait pu deviner, on aurait apporté quelque 
chose. Un fagot, pour faire une flambée. 

2. — Je vais laisser ma peau. 

1. — Ils sont dans le besoin, faudra revenir. 

— Les pauvres sont venus les premiers. Après seule-- 

ment, les Rois Mages. 

— Et leurs présents. 

— Mais l’aumône des autres a été la première. 

— Est-ce que c’est dans l'Evangile ? 

— Parce qu’il n’y avait pas besoïin de le dire. Le 

pauvre a toujours donné au pauvre. 

— Il ouvre sa porte la nuit de Noël. 

— Le pauvre a droit à une famille. 

1. — Et c’est le Roi d'Israël, la semence de David. 

2. — Et c’est le Messie. 

1. — Celui qui apporte le bonheur. 

2. — Qui ramènera Israël à son Dieu. 

1. — Qui rétablira le royaume d’Israël, le peuple pié- 
tiné. 

2. — Qui refera de nous le peuple de Dieu. 

— On ne sait rien de ce qu’ils ont dit, quand ils 


étaient devant Lui. 
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Le Chem. — Et quand on a longtemps attendu, la joie empêche ? 
de parler. Et puis c'était le Messie. Voilà tout. 


1. — Celui qui apporte la Paix. | : 
2, — La paix du cœur aux hommes de bonne volonté. : 


Le Chem. — Sûr, ils sont restés longtemps à le regarder sans 4 


rien dire. | | 
Le Père. — Aux champs, on apprend à se taire. On garde ses À 
idées. À 
1. — Faut qu’on retourne. ù 
2. — Faut qu’on retourne. du 
1. — On va retrouver les bêtes. | 
2. — On va retrouver les Camarades. 
1. — On va revoir la Maison. ‘4 
2. — La femme et les enfants. 


Le Chem. — Et ils sont partis, et ils ont dit partout la bonne 
nouvelle, pour que tous soient contents comme eux. 


1. — On retourne au travail. 
2. — Il sera moins dur. 
1. — Oui... pourquoi ? ; 
2. — Un Messie pauvre et qui nous comprendra. 
1. — Et qui nous donnera du courage. | 
2. — Et l’Espérance. 
1. — Et la Paix... Pourquoi ? 
2. — Parce que Dieu est avec nous. + J 
1. — Alors on va reprendre la vie comme hier. | 
2. — Avec Dieu. 
Le Fils. — Et ils sont retournés à leurs troupeaux ? 
Le Père. — Oui, mon gars, le travail commande. | 
La Mère. — Et c’est une prière. | | 
Le Chem. — Mais ils avaient été les premiers à l’adorer. | 
Le Fils. — Ils sont redevenus des bergers comme avant ?. 
Le Père. — Rien de plus, mon gars, c’est asez beau quand on 
sait. 
Le Chem. — L'Ange n’avait pas dit qu’ils restent à la crèche. 
Le Fils. — Alors il n’a pas changé leur vie, le Messie ? 
Le Chem. — C'était plus la même vie parce qu'ils avaient 


un autre cœur, là. 
La Mère. — Parce qu’ils avaient vu de près Dieu, le Bon Dieu. 
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SCENE VI 


Les Mages. 


(L'orchestre attaque le premier et le second motif 
de la « Marche des Rois », commençant doucement, 
puis jouant avec une intensité croissante). 


‘Le Chem. — Les bergers sont venus. Les bergers sont partis. 
Dans la nuit suivant l'étoile, les rois Mages ap- 
prochent. 

La Mère. — Les Trois Roïs ! Cette nuit, pendant que vous 
marchiez, avez-vous vu leur étoile ? 

Le Chem. — J'ai pas regardé. Je me racontais tout seul l’his- 
toire. J’en étais encore point là. 

Le Fils. — L'Etoile, c’est l’Idéal. Les hommes ont besoin d’un 
idéal. 

Le Chem. — Ils ont besoin de lumière pour marcher. D’une 


lumière qui fasse chaud au cœur. Parce qu’il fait 
froid dans la nuit. 


La Mère. — Ils ont besoin d’une foi. 
Le Père. — Faut savoir où va la vie. 
Le Chem. — Les voilà, les Mages d'Orient, qui arrivent à Jéru- 


salem. « Où est le Roi des Juifs, nouveau-né ? 
Nous avons vu son étoile et nou$ venons l’adorer. 


Le Fils. — Des Rois, des riches qui se dérangent... Mais pour 
voir un Roi. 
Le Chem. — Attends la suite, mon gars. Quand il entend çà, 


le Roi Hérode se trouble. Et tout Jérusalem avec 
lui. {1 rassemble les Prêtres et les Savants d'Israël 
et leur demande « Où doit naître le Messie ? ». 

Le Fils. — Les Mages n’ont pas parlé du Messie. 

Le Chem. — Çà allait de soi : le Roi d'Israël, le Messie, c’est: 
le même. Et les prêtres répondent « A Bethléem » 
parce que c'était écrit dans leur livre. « Et toi. 
Bethléem, terre de Juda, de toi sortira le Chef, 
le Pasteur d'Israël mon peuple ». Entendant la 
chose, Hérode le dit aux Mages « Renseignez-vous 
exactement », qu’il ajoute, « et quand vous aurez 
trouvé l’enfant vous m'en avertirez, pour que 
j'aille moi aussi l’adorer ». 
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Il voulait le tuer, bourreau d’innocents. 


. — Un Roi qui en veut à un Roi. Toutes les guerres 


viennent de là. 


. — Voilà les Mages qui repartent demandant leur 


route. 


. — Mais alors l'Etoile, l'Etoile Miraculeuse, pourquoi 


n'est-elle plus là ? 


. — Le Bon Dieu fait point le travail tout seul, mon 


fils. 
— Mais la Foi alors ? 


. — La Foi, c’est la lumière pour chercher la us 
— Le devoir. | 


(L’orchestre reprend, PS fort, le premier motif de 
la « Marche des Rois », tandis qu arrivent les Mages). 


Satan. — Le bel équipage, ma foi ! Où allez-vous, Mes- 
seigneurs ? 

3 Mages. -— A Bethléem. 

Satan. — Vous y êtes. 

2. — Où est le palais du Roi, bonhomme ? 

Satan. — Il n'y a pas de Roi ici. 

3. — Le petit Roi, le Messie ? 

Satan. — J'en ai pas entendu parler. Et je suis du 
pays. | 


2. — Mais vos prêtres nous ont dit « Allez à Be- 


thléem ». 

Satar, — Oh ! les prêtres !.… 

1. — Et Hérode nous a informés. 

Satan. — Hérode ! Hérode ! Attendez donc. j’ai ren- 
contré, il y a plusieurs nuits déjà... des ber- 
gers… qui cherchaient, comme vous, un Roi 
nouveau-né, emmailloté, couché dans une 

crèche. 

1. — Une crèche ; nous te parlons d’un Roi. 


Satan. — Justement, ils disaient : « Un Roi pauvre, | 


un Roi des pauvres, pour les petits, pour le 
peuple >. Ce ne doit pas être celui que 
vous cherchez. 
2. — Les Roïs sont pour les peuples. 
3. — Pour les peuples pauvres, les petits peuples 
qu’on méprise. 


Le Chem. 
Le Fils. 


Le Chem. 


.Le Chem. 


Le Chem, 


Le Fils. 
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— Ils ont demandé leur route comme les bergers... 
— Mais tout Bethléem savait la nouvelle, Ils ont 
trouvé sans peine. 
Pas: Sùr, pas sûr. | 
1. —— Pas tant de discours. Où est-elle cette. étable ? 
Satan. — Je ne sais pas, Monseigneur, je ne sais pas. 
2. — Mais tu es de ce pays. Quand on a dit que le 
Roi d'Israël était né, tu n’as pas cherché à sa- 
voir... 
Satan. — Non, Monseigneur, je ne suis pas pauvre. 
Dieu merci. Je ne suis pas riche non plus. 
Je mène ma petite vie. Je n’aime pas les 
aventures. Il y a toujours à y perdre pour 
nous. 
— Faut pas croire que tous à Bethléem avaient com- 
pris. 
3. — Mais le Roi d'Israël, votre Messie, celui qui 
refera de ton peuple un grand peuple ? 
Satan. — Un grand peuple ! Çà coûte cher d’être un 
grand peuple... 
— Il y en avait beaucoup comme aujourd’hui qui 
étaient installés dans leur petite vie. Ils n'avaient 
pas besoin de Dieu. 
5. — Le Roi Messie, le Roi Prêtre. 


Satan. — Justement, justement, la collusion du spiri- 
tuel et du temporel. 

1. — Nous ne sommes pas venus de si loin pour écou- 

ter ce bavard. Alors tu ne sais rien ? 

Satan. — Rien, c’est-à-dire que... 

1. — C’est bon, c’est bon, nous t’avons assez vu. 

Satan. — Bonne chance quand même, Messei- 
gneurs !… mais si on m'avait dit que des 
Princes cherchaient le Roi des Bcrgers. 

2. — Hérode lui-même va venir. 

Satan. — Hérode ! C’est un vieux renard, Hérode ! 


I1 sait ce que c’est que la politique, lui. 
3. — Il ne s’agit pas de politique. 
Satan. — Je n’ai rien dit alors, je n’ai rien dit. Bonne 
route, Messeigneurs ! 
— Les Mages, alors, ont dû chercher comme les pau- 
vres ? 


Le Père. 


_ Le Fils. 


Le Chem. 


La Mère. 


Le Fils. 


Le Chem. 


Le Fils. 
Le Père. 


Le Chem. 


| Le Fils. 


Le Chem. 
La Mère. 
Le Fils. 


Le Chem. 
Le "Fils. 
Le Père. 
La Mère. 
Le Chem. 


Le Fils. 


Le Chem. 


Le Chem. 
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— Oui, mon garçon. 1" 

— Et la marche, la marche des Roïs, ce n’était pas. 
‘une marche triomphale, avec un cortège en bon 
ordre, 

— On ne trouve pas le Bon Dieu comme ça. Faut. 
savoir peiner, les grands comme les petits. 

— Faut aider la Grâce. 

— Et l’Etoiïle alors, la Foi ? 

— La Foi, faut mériter de la recevoir, 100 les jours. 


(L’orchestre reprend le second motif de la « Marche 
des Rois >», d’une façon plus large, comme un chant 
de victoire). 


— Ils ont cherché. Ils ont demandé. Ils ont marché 
dans la nuit, Et l'Etoile a reparu. Et elle s’est arrè- 
tée. Et tout joyeux ils ont trouvé le Petit Enfant 
avec Marie sa Mère. Ils sont av à genoux. 

— Des Rois ! 

— Des Roïs et nous, pour le Bon Dieu, c’est la même 
chose. 

— Jls ont ouvert leurs trésors et lui offrirent de l'or, . 
de l’encens et de la myrrhe. | 

— Les cadeaux des bergers ont été plus utiles peut- 
être. d 

— Chacun donne ce qu’il a. L 4 

— C'est le cœur qui compte.  : “4 

— Et on ne sait rien de la prière qu’ils ont faite à la 
crèche ? 

— Rien. PATES À 

— Qu’'ont-ils demandé, des Rois ? à 

— Tout comme nous. 

— La lumière et la force du devoir. 

— Quand on est chef, mon gars, petit ou grand chef, : 
c’est pour les autres, pour servir. Et ça pèse aux 
épaules, ce devoir-là. À 

— Ah ! s’ils le croyaient ! | ‘4 

— Il est venu, la nuit de Noël, le leur redire. $ 

2. —— Te voilà, Roi du Monde. | 


1. — Dans ton royaume. 
3. — Petit Roi. ei 
1. — Roi fort, Roi des Armées, est-ce toi ? ? 


Le Chem. 


Le Chem. 


PERAES 


3. — 


— Et ils ont prié, les bons Rois, pour leur peuple. 


a ae ET 
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Roi de la Justice pour tous. 
Roi de la Paix. 


Donne-nous la Paix. 

La Paix. 

La Paix. 

J'ai fait la guerre comme mes aïeux. J’ai aimé 

la guerre. Seuls les peuples de soldats sont de 

grands peuples. Seuls ils marquent la terre. 
Mais il faudrait pouvoir s’arrêter. Que la 

guerre mène à la Paix. Donne à mes peuples la 

Paix. Ils n’en peuvent plus. | 

J'ai bâti des cités. Et j'ai fait des Lois. Et j'ai 

cru qu'un grand peuple pacifique rayonnerait 


sur la terre, Mais ne se croyant plus d’ennemis. 


mes peuples se sont divisés, ils se sont épuisés 
en luttes vaines. Ils étaient heureux. Ils n’ont 


plus voulu de sacrifices, ni travail, ni sang, ni. 


enfants. Et l’ennemi a fondu sur nous. Et la 
grandeur de l'esprit a été humiliée par la force. 
Je ne suis que le petit Roi d’un petit peuple. 
Que pouvons-nous, nous les petits, les peuples 


mineurs, les peuples méprisés, les peuples qui. 


ne comptent pas. Notre force est sans poids. 
Notre volonté de Paix ne suffit pas à nous pro- 
téger. Eternelles victimes des grands peuples, 
condamnés à l’esclavage. 


Ah ! Fais que la force soit juste et créatrice 


de Paix ! 

Fais que la grandeur spirituelle soit forte pour 
mériter la Paix ! 

Fais que la justice soit une force et que la 
Paix soit juste pour les petits ! 


— Ils ont prié pour leurs peuples, humiliant leur 
puissance et leur orgueil. 


co Nm Go Nm 
| 


Ton Royaume n’est pas de ce monde. 

Que ton Royaume soit de ce monde. 
Donne-nous la Paix qui n’est pas de ce monde. 
Donne aux Rois un cœur juste . 

Donne aux Rois un cœur fort. 

Donne aux Roïs un cœur d’homme. 


Re ERA 


. . 
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1. — Pour épargner le sang de leur peuple. 
2. — Pour que rayonne l'esprit de leur peuple. 
3. — Pour aimer leur peuple. 


(La « Marche des Rois » est reprise comme au dé- 
but, mais avec un mouvement inverse, c’est-à-dire, 
cette fois, descrescendo). 


SCENE VII 


Adam. 


Le Chem. — Les Rois sont venus. Les Roïs sont partis. Ils sont 

; retournés à leurs peuples, à leurs devoirs. Avec 

MS un autre cœur et des yeux nouveaux. £ 

Le Fils. — Et après ? 

Le Chem. — Après, c’est le Petit Messie qui partira, fuyant 

Hérode, sur la route de l'exil. 

Le Fils. — Déjà ! 

Le Chem. — Oui, mon gars. Parce qu’il était venu pour nous 
sauver, pour mener notre pauvre vie de peine. Il est 

né dans sa crèche pour mourir sur sa croix. 

Le Fils. — Mais d’autres sont venus à la crèche. 

Le Chem. — Bien sûr. Mais l'Evangile n’en dit rien. Nous au- 
tres de la route, on raconte bien quelque chose, 

Fe une histoire, une légende... 

Le Fils. — Une légende de la Route. 

Le Chem. — Oui, une légende de la Route. Une nuit, un peu 
après Noël, on a vu venir sur la route un chemi- 
neau, vieux, cassé, ridé, vieux comme le monde, 
qui avait l’air de traîner toute la misère des 

Vs hommes. 4 

Le Fils. — Le Juif errant ? 

Le Chem. — Non, pas lui. Et il est arrivé aux portes de Be- 
thléem. Et celui qui était là a essayé de l’arrêter : 
comme les autres. 


Satan. — Où vas-tu, Vieillard ? 

Adam. — A la crèche du Messie. 

Satan. — Toi aussi. 

Adam. — Je marche depuis si longtemps vers lui. 
Satan. — Tu lui feras peur, vieil homme. Faut pas 
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marier la misère de la fin et la joie de 
l'espérance. 


Adam. -— Il pleure déjà. 

Satan. — Comme tous les enfants des hommes. 

Adam. — Hélas ! je sais. 

Satan. -— As-tu quelque chose à demander ? 

Adam. — Peut-être. 

Satan. — A offrir ? 

Adcm. — Rien. | 

Satan. — Passe ton chemin, tu viens trop tard, trop 
tard. 

Adam. — Le pardon m'a été promis. Laisse-moi, ten- 
tateur. Je t’ai reconnu. 

Le Chem. — Il l’a écarté. Il est arrivé devant la crèche. Et 


quand il a été devant le Petit Messie, il L’a regardé 
longtemps comme regardent les aïeux, parlant tout 


seul. 
Adam. — Celui-là est bien de mes enfants. 
Le Chem. — Mais en voyant l’enfant trembler de froid, un grand 


frisson à secoué ses vieux membres. 


Adam. 


— C'est ma faute, Seigneur, c’est ma faute. 


Le Chem. — Il a regardé toute cette pauvreté de l’étable et 
de l’hiver. 


Adam. — Parce que tu as péché, la terre sera maudite 
par ta faute. L' SO ES 
Le Chem. — Il a regardé la mère. 
Adam. — Parce que tu as péché, les mères souffri- 
ront des enfants, par ta faute. 
Le Chem. — Joseph avait les traits tirés, les yeux battus. : 
Adam. — Parce que tu as péché, le travail sera une 
peine, par ta faute. : 


Le Chem. — Et l’enfant endormi, contracté par le froid, sem- 
blait sans vie. 


Adam. 


— Parce que tu as péché, tu mourras. 


Le Chem. — Il l’a contemplé longtemps et de grosses larmes 
ont coulé lentement sur sa face creusée. 
Adam. — J’ai péché, j'ai péché. 
Le Chem. — Et il disait, le vieil Adam... 
Le Fils. — Adam ? 
Le Chem. — Oui, c'était lui. Il disait simplement : c'est me 
faute. : 
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Adam. — J'ai lâché sur la terre le péché, la souf- 
| france et la mort. : ù 
Le Chem. — Il ne disait plus comme autre fois : « J’ai écouté 


la femme ». L 
Adam. — J'étais le chef, j’ai péché. 


Le Chem. — Il ne cherchait plus de raisons. C’est les autres ! 
je ne savais pas ! je n’ai pas voulu ça ! 

La Mère. — Priez pour nous, pauvres pécheurs. 

Le Chem. — Car tu sais bien, c’est toujours comme çà. Nous 


ne savons jamais, nous n’avons pas voulu. Et puis, 
c’est les autres. Quand nos péchés tournent mal, 
quand c’est la débâcle, c’est jamais la faute de 


personne. 
Le Fils. — C’est tout le monde. | 
Le Chem. — Tout le monde, mais le monde, c’est les hommes, 
LR c’est quelqu’un, mon gars, c’est toi, c’est moi... 
Le Père. — Priez pour nous, pauvres pécheurs. 
Adam. — Par un seul, par le premier pécheur, la 


mort est entrée dans le monde. | 
Le Père et la Mère. — Et à l'heure de notre mort. Ainsi-soit-il. 
| Adam. — J'étais le Chef. J’ai péché. Aïe pitié de moi. 
_ Le Chem. — Et il regardait toute cette misère qui venait de 
+ lui et le petit Messie qui mourrait sur une croix. 
| Adam. — Et par un seul, la vie nous a été rendue. 
Le Chem. — Il regardait et il voyait tous les péchés de ceux 
& qui sont venus après. Tous les péchés qu’on lâche 
dans le monde et qui font la vie méchante. k 
Adam. — Et par un seul, la grâce nous a été donnée. | 
Le Chem. — Et peu à peu, tout courbé qu’il était, il s’est re- 
dressé comme un qui laisse tomber son fardeau. 


Le Père. — Comme nous dans les champs. 
Le Fils. — Comme nous après la journée de travail. 
| Le Chem. — Il a laissé tomber, devant la crèche, toute la mi- 
:. FR sère des hommes. 
' : ïs Ne Adam. — Fils de ma chair, est-ce la nuit du pardon 
TS tant attendu ? À 
ll SR Le Chem. — Il a laissé tomber tous les péchés des hommes. | 


1 SOS Adam. — Fils du pécheur, est-ce la nuit de la grâce | 

pr: dont nous avions besoin ? 
| LAN Le Chem. — Il a regardé le ciel, le ciel de nuit et il a encore 
EN regardé l’enfant. 


Le Chem. 


La Mère. 


Le Chem. 
Le Pèére. 
Le Chem. 


Der. Fils. 


Le Chem. 


Le Fils. 


Le Chem. 


Le Fils. 


Le Chem. 


Le Chem. 


Le Fils. 
Le Chem. 
Le: Fils: 
Le Chem. 
La Mère. 
Le Fils. 
Le Père. 
Le Chem. 


“Le” Fils: 
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Adam. — Fils de l’homme, est-ce la nuit de Dieu ? 
— Et il savait bien qu’il y aurait encore des péchés. 
— Priez pour nous, pauvres pécheurs. 

— Et la souffrance et la mort. 

— Et à l'heure de notre mort. 

— Mais il a entendu un chant qui venait, tout bas 
d’abord et qui montait, le chant de la vieille 
Eglise : Heureuse la faute qui nous a valu le Ré- 
dempteur. 

— Non, ce n’est pas vrai. Car il faut encore peiner. 

— Avec Dieu fait homme. 

— Et il faut encore mourir. 

— Avec Dieu fait homme. 

— Et il y a encore les péchés. F 

— Mais il y a la Grâce de Dieu fait homme... .: 

Adam. — Fils de ma chair, Fils du REC e Fils 

de l’homme, Fils de Dieu. 

— Et le vieil Adam a fait un grand signe de croix. 
Et puis il a repris la route. 

— La Route ? UE 

— Oui, mon gars, la route, la route de la Vie 

— La vie ? 

— Avec Dieu. 

— Gloire à Dieu au plus haut des cieux. 

— La vie ? 

— Et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté, 

— Avec Dieu. 

— Ainsi soit-il ! 


(L’orchestre joue d’abord un prélude à l’Adeste Fideles. Quand 
da chorale entonne le chant liturgique, les acteurs se tournent 
vers la crèche. Le public tout entier chante avec la chorale et Les 


«acteurs le : 


« Venite Adoremus »). 
RIDEAU 


8 décembre 1940: 


Jean RIMAÜD. 
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CHRONIQUE ÉCONOMIQUE 


LE PROBLÈME DES SALAIRES 


Le gouvernement du Maréchal, a-t-on récemment annoncé, 
se préoccupe particulièrement de la question des salaires. 

Cette déclaration souligne l’importance d’un problème dont 

l'intérêt n'échappe à personne, mais dont l'extrême complexité 
demande à être analysée avec soin. Pour comprendre claire- 
ment comment se pose actuellement en France la question 
des salaires, il est nécessaire, en effet, de l’intégrer dans 
l’ensemble du problème économique et monétaire re 
dont il dépend étroitement. 
_ Quelques éléments récemment publiés du bilan de la Ban- 
que de France nous indiquent la situation. Nous avons eu la 
bonne fortune de conserver 84 milliards d’or, qui couvrent 
dans la proportion de 29,38 % le montant total de nos enga- 
gements à vue. La circulation s'élevait, au 31 Décembre 1940, 
à 288 milliards, et ce montant explique et justifie les mesures 
importantes prises depuis Septembre 1940 pour assurer le 
contrôle des prix. 

La question des salaires qui se pose aujourd’hui est un 
épisode de cette lutte. Pour bien la comprendre, examinons 
rapidement les diverses étapes de la bataille des prix. 

Dès que la circulation monétaire a pris d'importantes pro- 
portions en Juillet, Août 1940, on a commencé par taxer les 
prix agricoles. On voulait bloquer le prix de la vie en ce 
qui concerne son secteur le plus immédiatement sensible * 
l'alimentation. En même temps, une législation assez détaillée 
organisail le contrôle des prix par diverses mesures qui furent 
codifiées par la loi du 21 Octobre 1940. 

Très vite, la taxation des prix agricoles appela celle des prix 
industriels. Le fermier se plaignit que ses ventes étaient blo- 
quées, alors que ses achats étaient soumis à des fluctuations 
importantes de prix. L’effet de la circulation monétaire accrue 
se porta sur le secteur des prix industriels. 
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Les prix industriels furent donc taxés. La poussée des prix 
contenue de ce côté se porta alors du côté des investissements, 
et tout particulièrement des terrains. On s’aperçut très vite 
que le prix des terrains à bâtir, des terres de culture, des 
maisons d'habitation se mettait à monter dans des propor- 
tions sérieuses. La pénurie de matières premières entraînait 
la liquidation des stocks et les entreprises se trouvaient en 
possession de liquidités financières considérables par suite 
de cette absence. Il était tout naturel que l’on cherchât à placer 
ces avoirs en visant le maximum de sécurité. Les Bourses 
étaient fermées ou peu sûres. Les investissements matériels 
semblaient présenter davantage de garanties. Il était difficile 
de bloquer le prix des terrains, et le gouvernement ne trouva 
pas de moyen plus pratique que de contrôler sévèrement les 
transactions immobilières. On décida qu'aucune vente, aucun 
achat ne pourraient être effectués sans autorisation préfec- 
torale, autorisation qui ne serait donnée qu’en considération 
de raisons valables. Cette mesure, contrôlée par l'inscription 
des hypothèques, devait permettre, dans l'esprit du législateur, 
d'arrêter net la spéculation sur les terrains. 


La pression de la circulation monétaire se porta alors du 
côté des dividendes. Ne sachant où placer leurs liquidités, 
prévoyant d’autre part la possible menace d’une fiscalité plus 
sévère sur les entreprises, les sociétés industrielles et autres 
furent tentées de répartir plus généreusement qu’autrefois 
leurs bénéfices gonflés de l’apport des liquidités en prove- 
nance des stocks. Un phénomène analogue est nettement per- 
ceptible dans les banques qui se trouvèrent en état d’aisance 
financière par l’augmentation des dépôts à vue, la disparition 
des placements à long terme et la diminution sensible du 
crédit commercial. Les bilans des grands établissements de 
crédit signalent dès Octobre 1940 des augmentations de béné- 
fices et des répartitions généreuses. Là encore, il s’agissait 
d’un gonflement possible du cours des valeurs, qui, à sa 
manière, est un prix comme les autres. Le contrôle fut amené 
nécessairement à étendre son action aux dividendes, qui 
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furent limités à 6 ou 8 % suivant les cas, FE ForDheS étant 
_ réservé à l'Etat. : 


Les placements immobiliers et les répartitions étant bloqués, 4 


la bataille tout naturellement se porta vers la Bourse. Un. 
véritable boom de hausse s’empara des valeurs à la Bourse 
de Lyon, hausse bientôt répercutée sur la Bourse de Paris. Là 
comme ailleurs, le marché noir s’organisait, et il fallait inter- 

_ venir de toute nécessité, sous peine de voir la spéculation 

. s'emparer du phénomène et préparer une crise redoutable. 
La loi en préparation sur les plus values des valeurs en 
bourse, le décret exigeant la transformation des valeurs au 
porteur en valeurs nominatives sont encore des épisodes de 
la bataille des prix. Il s’agissait, là encore, de colmater une 
brèche, de boucher une fissure qui commençait de s'ouvrir. 
Il est impossible de s’arrèter en route lorsque l’on commence 
à contrôler les prix. On ne peut se contenter de contrôler la 
moitié de l’économie nationale : autant vaudrait ne rien con- 
trôler du tout. 

Les diverses issues étant bloquées pour résister à la pres- 
sion monétaire, celle-ci porte actuellement son effet sur le 
marché du travail. Le problème des salaires est en train de 
se poser tout naturellement comme un nouvel épisode de la 
bataille générale. Ici encore, il s’agit d’un prix à contrôler et 

: à bloquer : le prix du travail. 

Bien des raisons militent en faveur d’une révision des 
salaires. , 

En premier lieu, il est à remarquer que, pour éviter un 


mécontentement social, les prix agricoles et industriels ont ! 
été taxés avec une certaine marge de hausse. On a cherché, : 


autant que possible, à plafonner les prix, plutôt qu’à les 
faire revenir à leur taux de départ. De la sorte, la taxation a 


consacré une certaine hausse des prix qui ne peut pas pe. 
pas avoir sa répercussion sur le coût de la vie, et donc sur 


les salaires. 
En second lieu, la taxation a voulu être Hé tionsie et, uni- 


forme sur tout le pays. Or l’absence de transports tendait 
de son côté à désolidariser les prix d’une région à l'autre. ‘| 
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La taxation nationale a dû prendre en considération les 
prix régionaux les plus élevés pour aligner sur eux le reste 
des prix locaux. De ce fait également il y a eu hausse. 

Cette hausse générale des prix est assez difficile à estimer. 
Les chiffres indices des prix ne sont pas publiés par les. 
pouvoirs compétents. Seraient-ils publiés d’ailleurs, la coim- 
position des budgets a été tellement modifiée depuis quelques 
mois que les indices d’autrefois ne sont plus valables comme 
termes de comparaison. Il est évident, par exemple, que les 
dépenses familiales comportent une proportion de prix ali- 
mentaires plus importante qu’autrefois, relativement aux dé- 
penses de vêtements, chauffage, distractions, etc... Il semble 
‘qu'une estimation de 30 à 35 % pour la hausse des prix par 
rapport au début de la guerre en Août 1939 soit assez voisine 
de la réalité. On pourrait en conclure que le pouvoir d’achat 
de l’ouvrier est vraisemblablement réduit d’un quart par rap- 
port à la même date. La pression sur les saïaires s’effectue 
donc à la fois de par la circulation monétaire accrue et de 
par les nécessités sociales. 

Nous voudrions traiter ici uniquement le problème du sa- 
laire minimum sans entrer dans les considérations des ajuste- 
ments ultérieurs nécessaires. En particulier, le problème des 
allocations familiales demanderait à lui seul un large exposé 
qui touche plus directement la question des répartitions de 
revenus que celle des remaniements immédiatement indis- 
pensables pour que le travailleur puisse vivre. 

Les salaires moyens départementaux d’après lesquels sont 
établies les diverses majorations, ont été fixés par décret du 
29 Juillet 1939 et n’ont pas été modifiées depuis. Le salaire 
minimum est fixé aux trois-quarts de ces salaires moyens, dont 
le taux est un taux régional. Or, si nous considérons les 
barêmes de 1939, nous sommes bien obligés de constater que 
leurs chiffres ne correspondent plus aux réalités actuelles. 
. Pour ne considérer que les communes dites « urbaines », la 
moyenne des salaires régionaux moyens s'élève à 936 francs 
par mois, soit 700 francs comme moyenne des salaires mini- 


mum français. 
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Ce minimum est une moyenne qui, par conséquent, n’est 
pas atteinte dans quantité de départements. À Limoges, par 
exemple, le salaire moyen est de 850 francs, le salaire mini- 
mum de 640 francs. Dans les Basses-Alpes, Hautes-Alpes, 
Lot-et-Garonne, Orne, Hautes et Basses-Pyrénées, Sarthe, 
le salaire moyen s’élève à 800 francs, le salaire minimum à 
600 francs. Dans l’Ariège, la Corrèze, la Creuse, la Dordogne, 
la Haute-Loire, la Manche, la Mayenne, le Tarn-et-Garonne, 
le salaire moyen est de 750 francs, le salaire minimum de 560. 
Dans le Gers, les Landes, le Lot, la Lozère, la Vendée, le 
salaire moyen est de 700 francs, le salaire minimum de 520: 
francs. 

De fait, si nous considérons non pas les indices absents, 
mais les budgets réels des familles ouvrières, de nombreuses 
détresses sont signalées. Certes, le problème du ravitaillement 


est grave et la répartition des denrées se heurte chaque jour 


à de sérieuses difficultés. Pourtant, dans un certain nombre 
de familles, le prix de la carte d’alimentation pose un sérieux. 
problème, et le gouvernement est amené à se préoccuper non 
seulement de répartir les denrées, mais de donner aux par- 
ticuliers le moyen de les acheter. 

Le contrôle des prix appelle donc le contrôle des salaires, 
et l'Etat, bon gré mal gré, se trouve amené à répartir d’auto- 
rité le revenu national d’une façon positive alors que, jus- 
qu'ici, il s’était contenté par la fiscalité d’influencer cette 
répartition d’une façon purement négative. L'Etat commande 
aujourd’hui la situation sociale du pays. Sans même insister 
sur les graves conséquences sociales que pourraient causer 
l’absence de solution ou une mauvaise solution du problème 
des salaires, il est clair que l'Etat, du seul point de vue éco- 
nomique, doit intervenir. 


# 
CE] 


La pression sur les salaires semble donc plus grave que 
ne l'était la pression sur les terrains ou sur les dividendes. 
Si l’on accepte une hausse des salaires, les conséquences ne 
vont-elles pas s’en faire sentir à bref délai sur Tensemble: 
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des prix de revient et donc sur le coût de la vie lui-même ? 
L'expérience de 1936 est significative à ce point de vue. La 
hausse des salaires a entraîné très rapidement une hausse 
du prix de la vie, qui, à son tour, exigeait une nouvelle révision 
des barêmes du travail, et nous étions au rouet. Toute aug- 
mentation du pouvoir d'achat du consommateur entraîne 
normalement une augmentation correspondante des prix. 
C’est devant ce raisonnement que bien des esprits s’arrêtent. 
Mieux vaut peut-être, leur semble-t-il, accepter la misère 
actuelle en la secourant par la bienfaisance et les allocations, 
que d'accepter le principe d’une révision des salaires qui serait 
forcément génératrice de nouvelles misères. La hausse du 
pouvoir d'achat n’aurait-elle pas, d’ailleurs, des répercus- 
sions rapides sur le développement du marché noir, rendant 
par là même encore plus difficile le contrôle nécessaire des 
prix ? 

Certes, s’il s’agissait de relever tous les salaires dans la 
proportion nécessitée par la hausse des prix, l’augmentation 
du pouvoir d’achat serait en effet considérable et sa pression 
sur les prix difficile à enrayer. Il s’agit donc non pas de 
modifier l’échelle des salaires dans son ensemble, mais de 
donner au travailleur le salaire minimum indispensable qui 
lui permette de vivre, sans que cette augmentation puisse se 
répercuter sur les salaires plus élevés ni sur les traitements, 
On aperçoit tout de suite les conséquences sociales de cette 
mesure. Il s’agit pour l'Etat de procéder à une nouvelle ré- 
partition des revenus, de modifier en quelque sorte la structure 
sociale de la nation. Il s’agit pour les particuliers d’accepter 
le relèvement des salaires anormalement bas sans que les 
autres soient modifiés en proportion. L’axiome « A travail 
égal, salaire égal » n’est pas absolument intangible, et le sa- 
laire, surtout lorsqu'il est compensé par une indemnité de 
æhômage, n’est pas seulement le prix du travail, il est encore 
et surtout une garantie de possibilité d’existence. 

Ainsi comprise, cette augmentation n’aurait pas de graves 
ffets sur les prix. Du point de vue industriel, en effet, elle ne 
se répercuterait que sur la part de la main-d'œuvre qui, em- 
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ployée pour une durée de travail normale, n’atteint pas le 
salaire minimum. La proportion de ces entreprises semble ac- 
ve: tuellement assez faible. D’autre part, nous avons vu que les 
% liquidités de ces entreprises sont actuellement importantes, 
et que, par conséquent, aucune gêne de trésorerie ne s’en- 
suivrait. Le danger d’une telle augmentation du barême des 
salaires se porterait donc, non pas sur les prix de revient in- 
dustriels, mais avant tout sur les dépenses de l'Etat. C’est 
donc sur le secteur monétaire que pourrait se porter la me- 
.mace plus que sur le secteur économique des prix. L’augmen- 
tation des prix ne ferait que transférer aux salaires les avan- 
tages accordés à la production par la taxation des prix in- 
dustriels à un niveau maximum. L'Etat, par contre, serait 
obligé de gonfler sa circulation pour faire face à des dépenses 
accrues. C’est donc par la circulation monétaire et non par 
les prix de revient industriels qu’une pression sur les prix 
pourrait s’exercer. | 
Il ne semble pas qu’une telle pression soit dangereuse. La 
réaction de l'Etat pourrait et devrait se faire par une plus. 
stricte application des mesures de contrôle des prix déjà édic-- 
tées. Si, à ces mesures de contrôle, s’ajoutait seulement, comme 
nous l’avons déjà dit (1) un effort de propagande et d’éduca- 
tion du public pour décider le consommateur à n'être pas 
complice du marché noir, toute hausse des prix serait aisé- 
_ ment contenue. Pour cela, il faudrait qu’à côté de l'Etat gen- 
darme se précise et s’affirme le rôle plus délicat mais plus- 
français de l'Etat éducateur. | | 
Cette solution qui pourrait suffire actuellement à conjurer- 
une menace très grave ne serait pas exclusive, bien sûr, des. 
nécessaires remèdes d’ordre plus général. Il serait vain, et 
même dangereux, de se laisser aller à une sorte de malthu-- 
sianisme économique qui distribuerait le peu de travail, le: 
peu de marchandises existant entre le plus grand nombre. 
ù possible d'individus, tout en faisant intervenir l'Etat pour 
We combler tant bien que mal les déficits et boucher les lacunes. 
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En réalité, nous devons, sous peine de mort, transformer ra- 
dicalement notre économie nationale. Nous devons fermer 
des usines pour en ouvrir d’autres. Nous devons transformer 
toute une partie de notre main d'œuvre pour l’appliquer à 
la production de matières premières dont notre sol national 
et impérial est encore riche. Le projet du Transsaharien, à ce 
point de vue, doit être salué comme le premier pas vers une 
large politique d'expansion et de création. Cette politique, 
espérons-le, animera bientôt toute notre économie. Le péché 
que nos petits neveux ne nous pardonneraient jamais seraïl 
celui d’avoir, dans les circonstances actuelles, manqué d’ima- 
gination. ur 
Victor DizLaR». 


REGARDS SUR LE MONDE 


EUROPE 


ALLEMAGNE. — Politique étrangère, — Au cours de la Jour- 
née des Héros, le chancelier Hitler a déclaré, dans un discours 
prononcé à l’arsenal de Berlin : « Nous sommes décidés à achever 
en 1941 ce que nous avons commencé ». Lui faisant écho, le 
ministre de la propagande, M. Goebbels, a souligné, devant les 
représentants de la presse étrangère, l'importance capitale qu’au- 
rait cette détermination du Führer sur la campagne du prin- 
temps : 


«< Nous sommes tenus, moralement, ‘de terminer cette guerre cette 
année et nous la terminerons. L’an dernier le Führer a simplement 
déclaré qu’il n’avait pas dormi durant l’hiver. Cette année, il a dit lui- 
même qu’il battrait l'Angleterre avant le nouvel an prochain. Les 
offensives anglaises en Afrique sont enrayées, mais ce n’est qu’un pré- 
lude. C’est l'Ile qu’il faut vaincre. Que nous ayons trois semaines de 
soleil et vous verrez ce que nos avions peuvent faire ». ; 


En attendant le beau tenips et pour faciliter ou hâter cette 
action directe contre les Iles britanniques, maintenant présentée 
comme le dernier acte de la lutte, la diplomatie du Reich s’ef- 
force d’écarter l'Angleterre d'Europe. 

Tout au long des mois de février et de mars la Wilhelmstrasse 

_a pensé y parvenir en évitant que le conflit ne s’étende. D’après les 
déclarations officielles, tel serait le sens qu’il faudrait donner à 
la visite de M. Matsuoka et à l’intense activité diplomatique dé- 
ployée dans les Balkans. 


A Berlin comme à Rome, le ministre des affaires étrangères 
-du Japon n’a pas perdu une occasion d’affirmer que « la politique 
du Japon dans le Pacifique est vraiment pacifique » et que « le 
Japon n'avait aucune mauvaise intention à l'égard des américains, 
aucune idée de les empêcher de vivre en paix ». 
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Le commentaire officiel allemand fit encore ressortir à eette 
occasion que le but de la Wilhelmstrasse était « d'empêcher une 
extension de la guerre. Car, du fait des buts constructifs du pacte 
tripartite, l'Allemagne est opposée, en Europe comme en Extrême- 
Orient, à tout élargissement du conflit ». 

La « localisation de la guerre » tel était donc en mars, selon 
expression de. M. Von Ribbentrop, l'objectif diplomatique du 
Reich. 


Tout en ne désirant pas voir s’ouvrir un vaste champ de ba- 
taille dans les Balkans, l’Allemagne voulait toutefois bannir la 
guerre de cette partie de l’Europe, en liquidant au plus tôt le 
conflit italo-grec. L’entrée massive des troupes du général Litz en 
Bulgarie donna à penser que les opérations seraient conduites 
sans tarder. Si trois semaines passèrent avant que l’événement ne 
se produisit, ce fut sans doute que le transport des troupes et 
le passage des unités blindées à travers la Bulgarie demandait 
un certain temps, ce fut surtout parce que la Wilhelmstrasse vou- 
lut s'assurer des dispositions de la Turquie et de la Yougoslavie. 

A la Turquie, le chancelier Hitler fit savoir par un message 
personnel, adressé à M. Ismet Inonu, président de la République 
turque, que l’Allemagne ne menaçaïit aucunement l'intégrité de 
son territoire. Déclaration qui semblait de nature à assurer sa 
neutralité puisque, depuis la publication du pacte d'amitié bul- 
garo-turc, il était précisé que la Turquie resterait fidèle à ses 
alliances, mais ne prendrait les armes qu’au cas où son terri- 
toire et son indépendance seraient menacés. 

Quant à la Yougoslavie, elle fut invitée à adhérer au pacte : 
tripartite. 

Sa ferme décision de rester en dehors du conflit et de ne pas 
accepter la présence de troupes sur son territoire, la démission. de 
trois ministres serbes, opposés à toute transaction, rendirent les 
négociations des plus laborieuses. ee 
L'accord conclu devait dispenser la Yougoslavie des clauses 
militaires du pacte. Des conventions particulières assureraient au 
Reich le droit de passage incontrôlé pour ses blessés et son ma- 
tériel. L'Allemagne précisait ainsi, à la fin de mars, son désir 
d'intervenir en Grèce. Position que confirmait à sa manière l’U. R. 
S. S., en déclarant officiellement que, si la Turquie était obligée 
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‘de prendre les armes pour défendre son territoire et donc pour 


_barrer l’accès des Dardanelles, elle pourrait compter sur la neu- 
tralité et la compréhension du gouvernement des soviets. 

Le coup d'Etat qui plaça Pierre II sur le trône de Yougoslavie 
ne modifiait pas, en principe, la situation, puisque l’adhésion de 
son pays au pacte tripartite ne demandait aucune gratification. 
On pouvait se demander ce qu’il adviendrait des conventions par- 
ticulières qui doublaient le pacte. Le roi et son premier ministre 
déclarèrent que la Yougoslavie voulait demeurer en paix avec 
tous ses voisins, mais ils pouvaient estimer que la stricte neutra- 
lité qu’ils entendaient garder excluait le passage de matériel de 
guerre sur leur territoire. Ce fut la pierre d’achoppement. 


Les modifications continuelles de l’échiquier diplomatique 
n’empêchent pas la Wilhelmstrasse de préparer l'après-guerre. 

Dès que la zone de Tanger fut intégrée au Maroc espagnol, les 

portes de la légation allemande furent rouvertes, une représen- 


tation officielle et des services commerciaux y furent installés. 


. Parlant aux journalistes étrangers, M. Goebbels, ministre de 
la propagande, a précisé ce que devraient être les relations futures 
du Reich avec les petits Etats : 


« La conception allemande du fondement politique des petits Etats 
européens exige, en principe, le travail en commun sur quatre points : 
économique, militaire, monétaire et politique extérieure. La structure 
politique et culturelle des pays reste, par contre, ce qu’elle est, pour 
autant qu’elle ne se heurte pas aux quatre points exposés ci-dessus. 
C’est dans ce sens que l’on sauvegarde la vie propre des peuples ». 


Pour montrer que ces conditions de travail en commun n’im- 
pliquent pas l’absorption, le ministre du Reich a rappelé qu’en 
fait l'Allemagne avait respecté l'indépendance territoriale de pe- 
tits Etats, tels que la Suisse et la Suède : È 


« Si l'intérêt exigeait que ces pays soient annexés, la meilleure 
occasion nous serait donnée, pour ce faire, pendant cette guerre, puis- 
que, en temps de guerre, on ne regarde pas, comme l’expérience le 
montre, à la notion de propriété, car cette notion est altérée >»... € L’Al- 
lemagne a toujours déterminé son attitude vis-à-vis des autres pays 
selon les nécessités stratégiques, et non pas simplement selon les pos- 
sibilités données d’absorber de petits Etats ». 


Le ministre du Reich a précisé que la collaboration dans 1e 
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nouvel ordre européen n’impliquait pas nécessairement des chan- 
gements de régime politique : 


< Nous ne désirons pas, au moyen de la guerre, imposer aux 
peuples la doctrine nationale-socialiste. Si un peuple nous livre ses 
produits, cela ne signifie pas qu’il devra être autoritaire. Le mouve- 
ment national-socialiste a donné le signal d’une transformation de l’Eu- 
rope mais, en définitive, le résultat final n’est plus exciusivement dans 
les mains du mouvement national-socialiste, parce que l’évolution — 
ainsi que l’histoire nous l’apprend — suit ses lignes propres, aussitôt 
qu’elle atteint certains degrés ». 


Politique économique. — Sur le plan écunomique la même 
orientation vers une étroite collaboration européenne a été dessi- 
née par M. Goebbels : « Nous avons beaucoup à donner, mais 
nous voulons aussi prendre beaucoup. Nous ne pratiquons pas : 
Vautarcie de notre plein gré, mais en temps que peuple, nous de- 
vons vivre ». 

Si l’on consulte le bilan économique et financier des divers pays 
européens, on se rend en effet vite compte de la répercussion des 
accords conclus entre l’Allemagne et ces pays. C’est ainsi, par 
exemple, que l’augmentation des exportations danoïises vers l’AL- 
lemagne sera cette année de 150 % et celle des importations de 
50 %. Ce sont les matières alimentaires et le cheptel qui prennent 
la direction du Reich, en contre-partie le Danemark reçoit du 
charbon et des produits manufacturés. En Belgique, par contre, 
VAllemagne doit assurer à la population une ration alimentaire 
minimum, car le pays importait la plus grande partie de son blé: 
et se trouve n’avoir plus aucune réserve de cheptel. Le roi Léo- 
pold s’est rendu à Berchtesgaden pour traiter du ravitaillement 
de la Belgique et du retour des prisonniers. 

En France, des négociations économiques ont abouti à la for- 
mation de comités de répartition des matières premières pour la 
grande et la petite industrie. Aïnsi, un accord concernant l’ex- 
portation des papiers à cigarettes donne au Reich pleine liberté 
d'action dans les pays situés à l’est de l’Europe. La France, 
fournisseur des deux tiers Ge la conscmmation mondiale, se voit 
réserver ses anciens débouchés de l’ouest, y compris les deux 
Amériques. 

Le nombre des travailleurs français en Allemagne a augmenté 
ces derniers mois de 6.900, ce qui porte leur nombre à 30.000. 
Le contingent le plus fort a été fourni par la région parisienne. 
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Politique raciale, — « Pour créer des communautés fermes et 
compactes », les autorités du Reich ont rassemblé dans le Gau 
Watherland 170.000 allemands provenant des pays baltes, de la 
Galicie, de la Bessarabie, 26.800 polonais qui étaient établis sur 
ses territoires ont été transférés sur les terres du Gouvernement 
général. 

Les juifs polonais ont été, autant que possible, rassemblés en 
ghetto et séparés du reste de la population. 


« Dans un délai très bref, tous les Juifs vivants dans le Gouverne-- 
ment général, au nomhre de deux millions, ont porté au bras droit un 
. brassard blanc avec l'étoile bleue de David... Dans de nombreuses villes, 
pas encore dans toutes, les Juifs sont isolés du reste de la ROUE 
et fixés dans des quartiers juifs spéciaux. 

« Le ghetto est un Etat à part, avec une administration juive et 
une police juive. Dans le ghetto de Varsovie vivent 600.000 Juifs. Ce- 
ghetto est entouré de hauts murs infranchissables et on ne peut y 
entrer qu'avec des laissez-passer délivrés par le chef des S. S. et de 
la police. C’est un quartier entièrement nouveau, dont les logements 
_ont fait l’objet d’échanges volontaires entre Polonais et Juifs. Dans 

l'autre partie de Varsovie, les Juifs n’ont accès qu’en colonnes surveil-- 
 lées, pour l’enlèvement de la neige et d’autres travaux publics ». 


ANGLETERRE. — Le long séjour en Méditerranée orientale 
de M. Eden, secrétaire d'Etat aux affaires étrangère, et du général 
Sir John Dill, chef d’état-major, leurs incessants déplacements. 
entre le Caïre, Ankara et Athènes témoignent de l'intérêt que 
porte l’Angleterre au développement de la guerre en Afrique et 
dans les Balkans. * 


On pouvait penser il y a quelques moïs que les forces britanni-- 
ques du moyen Orient se borneraient à assurer la défense de 
l'Egypte, parapet du canal de Suez, et à maintenir la liberté des 
communications entre Gibraltar, Malte, Alexandrie et Haïffa. 
L’appui apporté à la Grèce, la campagne de Tripolitaine, puis. 
celle d’Erythrée et d’Abyssinie, les discours de M. Churchill ont 
montré que lAngleterre était décidée à passer à l’offensive et 
qu’elle tenterait de venir à bout de l'Italie en la privant de son 
Empire et si possible de sa flotte. 

Les derniers événements portent à croire qu’en même temps 
que la Grande-Bretagne cherche à évincer l’Italie de la Médi- 
terranée, elle veut empêcher l'Allemagne d’y établir des bases. 
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æt désire même prendre pied dans les Balkans, en vue peut-être, 
des campagnes ultérieures. 

À cette tactique, l’Allemagne a répondu en envoyant en Tri- 
politaine un « corps africain allemand » qui a repris Benghasi, 
en s’établissant solidement dans les ports bulgares de la Mer 
noire et en envahissant la Yougoslavie, avant que celle-ci ait pu 
faire front commun avec les forces britanniques débarquées en 
Grèce. 

En même temps que la guerre se déplaçait vers la Méditerra- 
née Orientale, elle s’intensifiait dans l'Atlantique et, là aussi, 
descendait vers le sud jusqu’au large des côtes d'Afrique où des 
convois marchands ont subi de lourdes pertes. 


Parlant de cette querre de l'Atlantique, M. Churchili déclarait, 
au cours d’un déjeuner en l’honneur du nouvel ambassadeur des 
Etats-Unis à Londres, M. Wynant : 


« La lutte dans ce secteur va devenir formidable. Déjà l’Allemagne 
-a envoyé des sous-marins et des cuirassés allemands qui ont coulé des 
navires très loin vers l’Ouest, jusque dans les parages du 42° degré de 
longitude. Une lutte intense et implacable se livre pour le passage des 
munitions et des vivres sans lesquels il serait impossible de maintenir 
leffort de guerre en Grande-Bretagne et dans le Proche-Orient. Le 
chiffre des pertes anglaises a provisoirement augmenté ; il faut parer 
au danger qui pourrait devenir mortel ». 


De 50.000 tonnes hebdomadaires les pertes britanniques ont 
“en -effet passé à 100.000 et même 150.000 tonnes. Aux sous- 
marins et aux avions de bombardement se sont joints les unités 
légères de la flotte allemande et même des croiseurs cuirassés 
tels que le Gneisenau et le Shaarnhorst. | 

L’insécurité des routes atlantique habituelles a fait envisager 
la création de nouveaux itinéraires, par l’Atlantique Sud et Ia 
Mer Rouge pour ravitailler le proche Orient, et par l'extrême 
nord pour alimenter les îles britanniques. Des bases terrestres et 
navales assez rapprochées jalonnent le nouveau parcours. Terre- 
Neuve, le Groënland l'Islande, les Iles Far-Oer serviront de re- 
lais. À ce projet l'Allemagne a répondu en déclarant que l'Is- 
lande, occupée du reste par les troupes anglaises depuis Mai 
1940, serait désormais comprise dans la zone des opérations 
«contre l'Angleterre. 
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Les opérations en Méditerranée et en Atlantique ne font pas: 


oublier à la Grande-Bretagne les menaces d’invasion, encore 
qu’elles paraissent, ces temps-ci, moins imminentes. Le Ministre: 


de la Guerre, M. Morgesson, a déclaré à la Chambre des Com- 


 munes que des manœuvres générales avaient été ordonnées pour 
y parer : 


« Le danger d’invasion est très réel. Toutes possibilités offertes & 
l'ennemi ont été étudiées, et le thème des récentes manœuvres fut des 
opérations contre l’envahisseur censé avoir déjà obtenu des succès 
importants, avec l’interruption de beaucoup de moyens de communi- 
cations. Malgré cette supposition, les organisations de défense civiles, 
navales, militaires et aériennes ont traversé l'épreuve avec le plus 
grand honneur. Nous ne demeurons pas immobiles, mais nous nous 
_efforcerons journellement d’améliorer nos défenses ». 


Le Times va jusqu’à prévoir les procédés qu'utiliserait l’en- 
_nemi et la riposte qui lui serait opposée : 


« L'automne dernier, nos côtes devenant toujours plus fortement 
ceinturées de canons, de ciment et de barbelés, on exprimait l'opinion, 
de source hautement autorisée, que l’ennemi serait foudroyé dans ses. 
‘embarcations ou au moins sur les plages. Maintenant, on envisage fran- 


chement qu’en jetant tout son poids dans le premier choc — et il le 


ferait coûte que coûte — il pourrait non seulement débarquer des 
troupes et des véhicules blindés, ceux-ci écrasant les défenses avec: 
leurs canons d’un tir rapide quand elles se révéleraient, mais aussi 
installer un rapide pied-à-terre. Cela, après quelques heures des pris 
rudes batailles de l’histoire, serait sa fin. 

< Il est tout à fait improbable que les Allemands modifient leur 
doctrine tactique de vitesse et d'infiltration par petits groupes auto- 
nomes. Ïl faut leur résister à chaque tournant, les harceler sans répit, 
_ dans toutes ces petites citadelles, tenues par la Home Guard, que sont 
devenus nos villes et nos villages, et les contraindre à déployer leur’ 
feu pendant que des réserves blindées mobiles arrivent. Car, en quel- 
ques jours, les lignes vitales de l'ennemi à travers la Manche seraient 
coupées par la marine et la R. A. F., tôt ou tard ses munitions seraient 
épuisées. Et il y a une quantité de surprises déplaisantes qui Fee 
dent avant qu’il puisse prendre pied sur la rive ». 


i 


L’Irlande, comme l'Angleterre, se préoccupe vivement des con-- 


séquences de la guerre dans l'Atlantique et des périls d’invasion. 
Le contre-blocus coupe son ravitaillement tout aussi bien que 


he ah hs 
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celui de la Grande-Bretagne. Sa neutralité même peut la pré- 
destiner à devenir le théâtre d'opérations sur lequel les deux 
adversaires pourraient s’affronter avec une plus grande liberté 
de manœuvres. Aussi M. Acker, Ministre de la Défense de l'Eire, 
s'est-il rendu aux Etats-Unis pour demander une aide économi- 
que, alimentaire, et même militaire qui permette à l'Irlande de 
garder une stricte neutralité : 


< Nous avons déclaré, a rappelé M. de Valera, que notre pays ne 
servira pas de base pour une attaque contre la Grande-Brtagne. Nous 
sommes décidés à ne laisser aucun des belligérants utiliser notre ter- 
ritoire pour attaquer son adversaire ». 


Mais alors que M. Acker gagnait les Etats-Unis, M. Knox, Mi- 
nistre de la Marine des Etats-Unis, déclarait qu’une victoire de 
Paxe signifierait la fin de la liberté irlandaise et donnait à penser 
que l'Irlande ne pourrait compter sur aucun appui militaire ou 
financier de l’Amérique, tant qu’elle maïntiendrait son attitude 
_ d’indifférence vis-à-vis de la Grande-Bretagne. 


BULGARIE, — L'’adhésion que la Bulgarie a donnée au pacte 
tripartite ne devait ni modifier sa politique de paix, ni influer sur 
ses alliances. C’est à cette condition expresse que le gouverne- 
ment bulgare accorda au gouvernement allemand Ja permission 
de faire entrer ses troupes en Bulgarie. Rendant compte du pro- 
tocole de Vienne, M. Filov, Président du Conseil, a solennelle- 
ment déclaré devant le Sobranié : 


« Le gouvernement allemand n’a rien demandé à la Bulgarie qui fut 
contraire à sa politique pacifique et à ses obligations contractuelles 
avec 6es voisins. Au contraire, le gouvernement allemand prend acte 
des traités d'amitié. existants entre nous et nos voisins, ainsi que de 
la déclaration, signée récemment entre nous et notre voisine la Tur- 
quie, laquelle déclaration souligne à nouveau la politique pacifique du 
gouvernement bulgare ». 

« Le gouvernement bulgare tient à souligner que la présence des 
troupes allemandes chez nous ne change pas la politique pacifique de 
la Bulgarie, qui reste fidèle à ses obligations aux termes des traités, et 
qui est fermement décidée à ne pas dévier de sa ligne fondamentale : 
s'abstenir de toute agression et de tout acte qui pourrait menacer les 
intérêts de qui que ce soit ». 


- M. Filov avait cependant déclaré quelques jours auparavant 
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que « si la politique du gouvernement avait toujours été dirigée 
vers la paix et vers l’entente, personne n’ignore que nous avons 
toujours été des révisionnistes ». La radio bulgare, faisant écho 
à cette déclaration, l’a précisée en annonçant qu’il était temps 
pour la Bulgarie « de réclamer ouvertement un passage vers la: 
“mer Egée ». 

Il semble donc qu’en donnant son adhésion au pacte tripar- 
tite, la Bulgarie ait espéré éviter tout conflit avec la Turquie et 
avec la Yougoslavie, nations avec lesquelles elle a conclu un pacte 
d'amitié, mais qu’elle escomptait en même temps profiter, sans 
avoir à prendre les armes, de l’action qu’elle facilitait contre La 
Grèce. 


En politique intérieure, le Président du Conseil a fait savoir 
que la Bulgarie n’imitera pas les systèmes étrangers de gouver- 
nement. 


_ « Le peuple bulgare ne pardonnerait pas à quiconque voudrait 
faire de la Bulgarie un Etat soit national-socialiste, soit communiste, 
soit fascite ou légionnaire. Ces formes de gouvernement ne corres- 
pondent pas aux conditions de notre pays ». 


.… ESPAGNE. — Le Général Franco a tenu à ce que toute l’Espa- 
gne prit le deuil pour la mort d’Alphonse XIII, Les drapeaux ont 
été mis en berne, les services publics interrompus, partout des 
cérémonies religieuses ont été célébrées. La nation se souvint 
avec émotion de celui qui s’exila pour ne pas provoquer une 
guerre civile qui malheureusement ne put être évitée. 

C’est un enfant de trois ans, Don Juan, prince des Asturies, qui 
devient l’héritier présomptif. Descendant de la branche alphon- 
siste par son père et des Carlistes par sa mère, la Comtesse de 
Dampierre, il est appelé à faire sur son nom l’union des deux 
partis monarchistes espagnols. 


Avec une grande élévation de pensée, le Général Kindelan, Com- 
mandant en chef des forces des îles Baléares et ministre 
du premier gouvernement Franco, a défini le rôle de l'Espagne 
dans la politique actuelle : 


«< Notre attitude doit être d’une indépendance absolue, élégante 
et dynamique. Nous devons garder notre souveraineté pleine et entière 
en admettant sur le plan de l'égalité des alliances ou des traités inspi- 


REGARDS SUR LE MONDE 711 


rés d’un même idéal, et que nous signerons pour un noble but avec des 
nations ou des groupes de nations amis dont la mission en Europe est 
loin d’être terminée ». 


« La mission permanente que semble avoir assigné la Providence 
à l'Espagne est d’établir une liaison entre les continents et de défendre 
l'Europe, en tant que sentinelle méridionale, contre tous les ennemis 
intérieurs ou extérieurs qui oseraient attenter au trésor spirituel de 
la civilisation chrétienne ». 


Parlant de « l’unité du monde hispanique », le Général Franco 
a donné à la politique du Conseil de l’Hispanité la même orien- 
tation : 


« Le monde hispanique doit être: quelque chose d’unique et d’in- 
divisible, un rassemblement universel dans lequel l'Espagne et chacun 
des peuples d'Amérique libre, indépendants et souverains, seront par- 
ties égales ». « L’unité du monde hispanique c’est la continuité et 
l'efficacité de l’idée des œuvres du génie espagnol. Il s’est produit entre 
VPEspagne et les républiques de langue espagnole un courant intense de 
rapprochement fondé sur la communauté d’origine et l’identité de 
croyance, de sentiments et de culture. 


La notion d’Hispanité ayant été examinée par la Sacrée Con- 
grégation du Saint Office, le « Corréo catalan » rappelle que le 
Saint Office ne l’a pas condamnée. 


C2 


< L'histoire d’Espagne tend à établir dans le monde un sens de 
l'unité, et, au cours des siècles, elle a cherché à arriver à ce résultat 
par les voies difficiles, mais permanentes de l'esprit. La race psycho- 
logique a triomphé nettement, dans l’histoire d’Espagne, de la race 
biologique. Un alluvion de peuples distincts, venus par vagues succes- 
sives, a absorbé peu à peu l’élément propre et autochtone de chacun. 
Depuis l’union des peuples celtibériques contre les envahisseurs jus- 
qu’à l'Empire, il existe une courbe ascendante, lente, mais permanente 
et sûre, vers l’intégration spirituelle et mystique de la chrétienté ». 


Les difficiles problèmes de politique intérieure que la liquida- 
tion de la révolution ont posé au gouvernement du Général 
Franco sont en voie de solution. Il a été annoncé que les 
procès politiques intentés par la Cour spéciale chargée de sta- 
tuer sur les délits politiques touchent à leur fin. Le Général 
Franco a amnistié 40.000 prévenus politiques, sous réserve qu’ils 
ne retourneront pas dans leur lieu d’origine lorsqu'ils ont parti- 
cipé activement à la lutte révolutionnaire. 
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Pour parer à la famine, qui devient menacante, un accord 
anglo-espagnol sur les échanges commerciaux Va permettre à 
l'Espagne de recevoir du blé et du caoutchoue, en contre-partie 
de 800.000 caisses d’oranges. On étudie en outre le moyen d’af- 
fecter 70 navires espagnols au transport des céréales. Ils livre- 
raient des minerais aux Etats-Unis, du charbon en Argentine, et 
rapporteraient en Espagne des céréales. 


Politique sociale. — Pour parer au rapide accroissement du 
coût de la vie, il a été procédé à un réajustement des salaires. 
De nombreuses entreprises ont accordé des augmentations allant 
jusqu’à 50 %. HA 
Pour que les conditions économiques difficiles que traverse 
l'Espagne ne pèsent pas sur l’avenir des nouveaux foyers, une 
loi sur « Les subsides à accorder aux familles » institue un 
service de prêts pour les achats de mobilier et de trousseaux. Ces 
prêts sont consentis aux nouveaux ménages d'ouvriers et d’em- 
ployés dont les émoluments annuels ne dépassent pas 6.000 
pesetas. Le remboursement sera prélevé sur les salaires à rai- 
son de 1 % du traitement mensuel. L’Etat tiendra la famille 
quitte de 20 % de sa dette à la naissance de chaque enfant et, 
pendant les six mois qui suivent une naissance, les parents pour- 
ront demander une prorogation de paiement de leurs mensualités. 
La législation matrimoniale vient d’être modifiée par ordon- 
nance du Ministre de la Justice. Le Code civil imposait l’obliga- 
tion du mariage religieux à tous ceux qui, « se proposant de se 
marier légitimement, professent la religion catholique ». Désor- 
mais « les juges municipaux n’autoriseront d’autres mariages 
que ceux pour lesquels les contractants n’appartenant pas à la | 
religion catholique prouveront par des pièces faisant foi leur 1 
non-catholicité ». ÿ 


RMS Eh 


\ 


ITALIE. — En Afrique, après une défense opiniâtre devant 
Keren, les armées italiennes ont dû abandonner l’Erythrée et 
cesser la résistance en Abyssinie, au moment où l’appui du Corps 
africain allemand leur permettait de reprendre la Cyrénaïque. À 
En Méditerranée, après une série d’audacieuses attaques contre | 


les bases anglaises de la Mer Egée, les forces navales italiennes + 
ont subi de lourdes’ pertes. 


En Grèce, une grande offensive de sept jours, où 120.009 … 


à 
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hommes ont été engagés, n’a pu entamer le front hellénique. Le 
débarquement de troupes anglaises, l'attaque allemande en Macé- 
doine et en Yougoslavie ont complètement modifié la situation 
militaire qui était restée ces derniers mois sans changement. 

La belligérance de la Yougoslavie a également transformé les 
prévisions commerciales et économiques que plusieurs traités de 
lltalie avec les puissances balkaniques venaient d’établir pour 
1941. Depuis la guerre d’Albanie de nombreux échanges de l’Ita- 
lie avec les Balkans s’opéraient en effet par la Yougoslavie et de 
récents accords avaient prévu une forte augmentation du trafic 
ferroviaire. 

Faïsant le bilan des résultats obtenus par le mouvement raciste 


italien, la revue « Vita Italiana >» , citée par le Temps (1), signale . 


que le groupe des signataires du manifeste raciste italien s’est 
dispersé. 

L’auteur de l’article déclare que rien d’organique, d’unitaire 
et de vraiment sérieux n’a été fait sur le terrain des études et des 
problèmes raciaux. Le racisme italien serait paralysé. L'auteur 
s’en prend à la bureaucratie, à l’élément bourgeois, à l’action de 
divers milieux catholiques, ainsi quà certains courants intellec- 
tuels pour lesquels « le racisme n’est que feu de paille ». 


€ Beaucoup de ces intellectuels, déclare-t-il, brandissent le 
mythe latin, en affirmant que le racisme est une importation offi- 
cielle qui répugne à lesprit latin » 


ROUMANIE. — Le putsch légionnaire de Janvier a déclanché 


une vraie révolution dont les répercussions se feront longtemps 


sentir. Loin de porter, à la faveur de l’émeute, les chefs légion- 
naires au pouvoir, elle a permis au Général Antonesco de prendre 
vigoureusement en mains le gouvernement et de mettre fin à 
VPEtat légionnaire. 

Le pays a plébiscité la dictature militaire du Conductor Anto- 
nesco à ne majorité qui défie toute opposition. Sur 2 millions 
20.973 votants, il n’y a eu que 2.358 voix pour refuser la con- 
fiance. 

Ces modifications de politique intérieure et la présence des 
troupes allemandes sur le territoire roumain ont conduit le 
—— 7 

() 23 Mars 1941. 
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Conductor Antonesco à effectuer, une série de voyages à Berlin, ë 
Rome et Vienne. Il en est résulté des accords économiques et 
financiers qui permettent à la Roumanie de « développer ses | 
_relations commerciales avec les puissances qui ont adhéré au | 
nouvel ordre européen ». Pour faciliter les échanges avec ces 
puissances, il a été décrété qu'aucun investissement de capitaux 
étrangers, qu'aucune transaction commerciale ne pourraient être … 
effectués sans l’approbation du gouvernement. L’armée a par 
ailleurs été démobilisée. Le budget s’en trouve allégé de plus 
d’un milliard de lei. Il est prélevé sur cette somme 100 millions 
de lei pour l'entretien des troupes allemandes qui stationnent 
dans le pays. 

Un nouveau statut des Juifs a été promulgué. Il oblige les 
fonctionnaires et les militaires à quitter leurs fonctions et interdit 
aux juifs la direction des sociétés industrielles et commerciales, 
l'exploitation des installations cinématographiques ct des débits ! 
de boissons, l’exercice du commerce dans les communes rurales. 


U. R.S. S. — Le gouvernement soviétique, après avoir déclaré 
qu’il ne pouvait approuver la décision de la Bulgarie de laisser 
pénétrer les troupes allemandes sur son territoire, a assuré la 
Turquie de sa neutralité et de sa compréhension pour le cas 
où son territoire serait menacé, et a signé un pacte de non- 
agression et d'amitié avec la Yougoslavie. Ces actes diplomatiques 
_ ne modifient toutefois pas, sur le terrain militaire, l’attitude d’ex- 
 pectative de VU. R.S.Ss. 

Comme M. Staline l'avait fait prévoir à la dix-huitième confé- 
rence du parti communiste, la vie politique du pays est en voie 
d'évolution. Désormais les sans-parti pourront participer aux 
élections, sans aucun contrôle des comités communistes locaux, 
_ et dans une proportion de 40 %. Cette mesure tend à rapprocher 
la population des campagnes du régime soviétique. Elle enlève 
aux membres du parti le monopole de la vie politique, tout en 
leur assurant la majorité dans les élections. 

Un nouveau plan de production a été publié. Il prévoit pour 
1941 la création de 2.995 nouvelles entreprises industrielles et 
l'agrandissement de celles qui existent déjà. L’effort portera ‘ 
en premier lieu sur la fabrication du matériel de guerre et sur 


lintensification .de la production des matières industrielles de 
base : pétrole, charbon, acier. 
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SUISSE. — M. Wetter, président de la Confédération helvé- 
tique, a défini la position de son pays en face du nouvel ordre 
européen. 

M. Wetter se déclare partisan de la collaboration économique, 
mais à condition qu’elle soit conçue comme « un travail fourni 
en commun par de véritables partenaires, c’est-à-dire par des 
Etats jouissant d’une pleine et entière souveraineté ». « Indépen- 
dance, a-t-il précisé, qui exclut toute adhésion a un bloc quel- 
conque de puissances ». La Suisse maintient ainsi sa tradition- 
nelle politique de neutralité inconditionnée et armée. 

Jusqu’à présent la Confédération heivétique assurait son com- 
merce d'outre-mer en affrêtant des bâtiments battant pavillon 
étranger. Du fait de la guerre, elle dut renoncer à se servir des 
navires grecs et yougoslaves et fit immatriculer en république 
de Panama deux cargos appartenant à une compagnie baloise. 
Ces difficultés font envisager la promulgation d’un droit mari- 
time et la constitution d’une flotte marchande sous pavillon hel- 
vétique. 

La raréfaction des échanges avec les pays européens, les diffi- 
cultés de transport outre-mer gênent sérieusement le ravitail- 
lement du pays. Si le pain n’est pas encore rationné, son prix a 
sensiblement augmenté et, à partir du 1” avril, des cartes de 
repas, indépendantes des cartes de denrées, Son entrées en. 
vigueur. 

On presse la mise en culture de nouveaux terrains. D’après le 
Chef de l’économie politique, les résultats partiels déjà obtenus 
sont satisfaisants. Cette année 200.000 hectares de culture nou- 
velle seront en plein rendement sur les 500.000 que prévoit le 
plan d’exploitation intensive qui doit assurer une relative indé- 
pendance alimentaire au pays. 

La population a eu à se prononcer sur une initiative qui récla- 
mait l’abrogation de la législation sur l'alcool, vieille déjà de 
onze ans, au bénéfice des distillateurs d’eau de vie. Cette initiative 
a été repoussé par 452.000 non contre 300.500 oui, avec une parti- 
cipation au scrutin de 60 %. 


YOUGOSLAVIE. — Décidée à conserver une entière et réelle 
neutralité, la Yougoslavie acceptait de signer avec l’Allemagne un 
traité analogue au pacte d'amitié qu’elle avait déjà conclu avec 
la Hongrie et la Bulgarie, ses voisins pourtant révisionnistes. Elle 
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était également prête à conclure des accords économiques qui. 
auraient du reste sanctionné une situation de fait. Car, depuis le. 
traité de commerce de 1934, avec l’Allemagne, ses échanges avec. 
le Reich ont beaucoup augmenté. Par ailleurs, un accord italo- 
yougoslave conclu le 16 mars 1941 prévoyait une forte augmen- 
tation des échanges entre les deux pays. On pouvait espérer 
que, sur ces bases, un terrain d’entente serait trouvé. 

Après trois semaines de négociations ce fut une adhésion au 

pacte tripartite qui fut décidée, Elle garantissait l'intégrité du. 
territoire yougoslave, mais sans préciser si cette intégrité serait 
également garantie par les pays révisionnistes adhérant au pacte. 
Par contre, le gouvernement yougoslave s’engageait à autoriser. 
le transport du matériel de guerre et sanitaire ainsi que celui. 
des blessés du Reich à adapter sa politique économique au sys-. 
tème allemand et à éliminer toute opposition intérieure aux puis- 
sances de l’Axe. 
_ La Grèce fit alors savoir qu’elle considérerait comme un acte, 
d’hostilité toute autorisation de transit accordée pour le maté-. 
riel de guerre. Les clauses qui avaient motivé, avant la signa- 
ture du pacte, la démission de trois ministres serbes soulevèrent. 
l'opinion au point que les régents durent remettre leur démis- 
sion au jeune roi qui prit immédiatement le pouvoir. 

Le nouveau gouvernement d'union nationale qui se forma sous 
la présidence du général Simovitch se trouva tout de suite en. 

_ face de graves difficultés intérieures et extérieures. : 

M. Nitchitch, ministre des affaires étrangères, qui fut le colla-. 
borateur de M. Patchich, chef de la délégation yougoslave à la. 
conférence de la paix en 1919, chercha à négocier pour maintenir 
la paix, tout en sauvegardant la pleine neutralité et indépendance 
du pays. Cette position du nouveau gouvernement fut renforcée 

par l'adhésion que lui apportèrent les Slovènes et les Croates. M. 
Matchek accepta le poste de premier vice-président du conseil. 
à la condition que l’accord serbo-croate de 1936 fut maintenu. 

Aux côtés de M. Matchek, le professeur Jovanoyitch prit place 
dans le gouvernement comme second vice-président du conseil. 
Aucun choix ne pouvait mieux symboliser l'union nationale que. 


ce rapprochement et que cette collaboration des deux plus fer- 
vents unificateurs et autonomistes. Lt 


Les vues du gouvernement allemand et du gouvernement you- 
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goslave ne purent se concilier. Malgré l'initiative de l’ambassa- 


deur d'Italie pour trouver un compromis et, à la dernière minute, 


malgré l'intervention de l’U. R. S. S. qui signait avec la You- 
goslavie un pacte d’amitié et de non-agression, les troupes aile- 
mandes entraient en Yougoslavie. 


ASIE 


, JAPON. — Après avoir réglé le conflit franco-thaïlandais, M. 
Matsuoka, ministre des affaires étrangères, est venu en Europe 
< se faire une idée personnelle sur la situation, étudier le nouvel 

ordre européen et les mesures susceptibles de limiter l’extension 
du conflit ». 

Sa visite a suscité d'autant plus d'intérêt que c’est la pre- 
mière fois qu’un homme d’état japonais se déplace pour prendre 
officiellement contact avec des dirigeants européens. À son pas- 
sage à Moscou, Berlin et Rome, M. Matsuoka a répété qu’ « entre 
les peuples le contact est un facteur essentiel de paix ». C’est 


‘également l'interprétation que la presse a voulu donner à sa. 


visite au Vatican, encore que les problèmes d’ordre religieux qui 
se posent actuellement au Japon suffisent à légitimer l’audience 
accordée à M. Maïtsuoka par sa S. S. Pie XII et Le entretien avec 
le cardinal secrétaire d'Etat. 
Les événements imprévus dont M. Matsuoka fut le témoin en 
- Europe, le coup de théâtre yougoslave, l’action militaire alle- 
mande dans les Balkans, l'attitude des Etats-Unis promettant leur 
‘aide au nouvel allié de l’Angleterre et, sans doute aussi, celle de 


la Russie ont amené le ministre japonais à écourter son séjour. 


La position de VU. R. S. S. en Extrême-Orient semble s’être 
‘quelque peu modifiée. Non contente de soutenir économiquement 
le gouvernement de Tchounking et de fournir du matériel de 
guerre à ses armées, les soviets avaient demandé aux armées 
communistes chinoises de collaborer étroitement avec le maréchal 
‘Tchang-Kaï-Tchek dans sa lutte contre les armées japonaises 
d’invasion. Or ces armées communistes se sont depuis peu mon- 
tré fort indépendantes. Il. semble même que l’une d’entre elles 
ait fortement gêné et peut-être attaqué les troupes chinoises. 
L'U. R. S.S. n’a pas pour cela renoncé à donner son soutien finan- 
,cier et matériel au gouvernement de Tchounking. S'appuyant sur 
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les armées communistes et sur les provinces communistes du 
Turkestan et de Mongolie, qui groupent près de 100 millions de 
chinois, VU. R. S. S. paraît vouloir se ménager des possibilités. 
d’action qui lui permettront de traiter avec le Japon comme 
avec toute puissance qui pourrait être intéressée au règlement 
de l'affaire chinoise. 

Le Japon peut tirer un avantage momentané de cette politique, 
car il cherche de plus en plus à dégager ses troupes de la Chine 
du Nord pour les porter au Sud. Il groupe ainsi ses forces pour 
le cas où un conflit avec les Etats-Unis ou avec l’Angleterre 
l’obligerait à agir dans la région de Hong-Kong et en Malaisie. 
C’est ce que les événements militaires semblent indiquer car, au 
moment où le quartier général de Tchang-Kai-Tchek annonce 
une avance importante dans la Chine du Nord et du Centre, des 
forces japonaises débarquent à l’extrême-sud de la Chine, en 
plusieurs points du littoral, en particulier à Swatov, en face de 
l’Île de Formose. 


AMÉRIQUE 


ETATS-UNIS. -- « Survenant à une heure vraiment critique 
du conflit, écrit le journal de Genève, le discours dé M. Roosevelt 
est interprété des deux côtés de l’Atlantique, comme une entrée 
des Etats-Unis en guerre sans déclaration de guerre, comme ce 
fut le cas de l’Axe en faveur de Franco, durant la guerre qe 
pagne ». 

Le président Roosevelt n’a pas caché, en effet, sa détermina- 
tion d’aider de tout son pouvoir à la défaite des puissances de 
V'Axe : 


« Notre effort n’est pas un effort partiel. C’est un effort total. Le 
peuple britannique et ses alliés grecs ont besoin de navires. Ils rece- 
vront des navires de l’Amérique. Ils ont besoin d’aéroplanes. Ils rece- 
vront des aéroplanes de l'Amérique. Ils ont besoin de vivres, ils rece- 
vront des vivres de Amérique. Ils ont besoin de tanks, de canons, de 
munitions et de fournitures de toute sorte. Ils recevront des tanks, des 
canons, des munitions et des fournitures de toute sorte de l’Amé- 
rique. 

« La Chine, de même, a fait preuve magnifique de volonté. Des 


millions de simples gens résistent pour éviter le démembrement de leur 
nation. 
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« La Chine, par l'entremise du généralissime Tchang-Kaï-Chek, 
demande notre aide. L'Amérique a déclaré à la Chine qu’elle recevra 
notre aide. Notre pays va être ce que notre peuple a proclamé qu’il 
doit être : l’arsenal des démocraties ». 


Aussi est-ce par l’équivalent d’une déclaration de guerre que 
le chancelier Hitler a répondu au discours du président Roose- 
velt : « Tout navire convoyant des vivres à destination de Ia 
Grande-Bretagne sera coulé ». 


L’occupation par les forces de police des bâtiments de l’Axe 
réfugiés dans les ports des Etats-Unis et, en représailles, la saisie 
de filiales américaines installées dans les territoires du Reïch, 
la pression exercée sur l’Irlande pour qu’elle prenne position de 
belligérante, les interventions du représentant américain à Bel- 
grade ne peuvent laisser aucune illusion sur la détermination 
des Etats-Unis. 


Reste à savoir si les secours promis pourront assez rapide- 
ment être apportés à la Grande-Bretagne et à ses alliés. L’effi- 
cacité de l’intervention américaine est une question de vitesse. 
Le président Roosevelt l’a fortement souligné : « A Washington 
nous pensons à la vitesse, à la vitesse immédiate. Je pense que 
le mot d’ordre sera entendu dans tous les foyers de la nation ». 


Cet appel n’était pas inopportun, car de nombreuses grèves ont 
‘entravé la marche des industries d’armement. Cette multiplication 
des conflits du travail, alors que le commerce extérieur ne cesse 
de croître et que, malgré les impôts très lourds, le bénéfice des 
industries lourdes monte en flèche, dénote un malaise social que 
de notables augmentations de salaires, déjà consenties, ne suffi- 
ront pas à apaiser. Le président Roosevelt s’en préoccupe. Il 
pense confier à des organismes spéciaux l’apaisement et l’arbi- 
trage des conflits. 


Budgétairement et techniquement l'effort militaire des Etats- 
Unis prend une ampleur croissante. Le département de la marine 
a fait adopter un projet de loi prévoyant la construction de six 
croiseurs de bataille d’un type nouveau. Il envisage la mise en 
chantier de super-dreadnoughts de 60 à 65.000 tonnes qui seraient 
les plus puissants cuirassés du monde. Quant aux commandes 
de tanks et d’avions, elles atteignent des chiffres astronomiques. 
Qu'il suffise de dire que dès maintenant le matériel de guerre 
représente près de 50 % de la valeur totale des exportations. 
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| MEXIQUE. _— Les dernières élections présidentielles svatent 
amené un revirement de la politique étrangère. Il va s’accen-. 
tuant. Le gouvernement mexicain s’est rapproché des Etats-Unis | 
et M. Padilia, ministre des affaires étrangères, a déclaré au Sénat 
de Mexico que « si, dans le conflit actuel, les circonstances exi- | 
geaient que le Mexique remplisse ses obligations internationales, | 
il nhésiterait pas à conclure une alliance militaire avec les Etais- | 


| 
{ 


| 
| 
| 
4 
21 


Unis ». À | 
M. Padilla ajoutait que, dans l'intérêt de la paix, « le gouver- | 

nement mexicain était partisan d'une collaboration continentale : 

américaine ». 1 
La construction de bases aériennes et navales témoigne. que 


cette déclaration ne restera pas platonique. L 


CONFERENCE DE LA PLATA. — A Montévidéo, s’est tenue 
_ une conférence qui rassemblait les Etats du bassin de la Plata : 
Argentine, Uruguay, Brésil, Paraguay, Bolivie. 


L'idée de cette conférence fut suggérée par le Paraguay et la | 
Bolivie dont les échanges dépendent en grande partie des facilités. 
que le fleuve et les pays riverains peuvent leur apporter. Ces deux! 
_ pays, naguère adversaires, rédigèrent un programme commun. î 
demandant des allègements de tarifs douaniers, la répression de 
la contrebande, des avantages sur les transports, et surtout l’amé-, 

nagement de ports francs et de liaisons fluviales et ferroviaires. | 
Une collaboration bancaire était prévue pour financer l’ensemble | 
du programme. ll 

Le délégué de l'Argentine a donné une toute autre ampleur 
aux pourparlers. Le D' Pinédos, ministre des finances argentin, | 
proposa à ses voisins une union douanière qui permettrait aux. 
cinq états de former un bloc économique. Sa constitution ai- | 

derait à substituer, dans une certaine mesure, les marchés \ 
du continent sud-américain aux marchés européens fermés depuis | 
la guerre. À 

Un tel accord ne semble pas prêt d’être réalisé. Les Etats-Unis 
y perdraient, avec d’intéressants marchés, une part de leur | 
influence et il est peu probable que l’'Uruguay et le Brésil acceptent 
de collaborer à la réalisation d’un plan dont l'Argentine serait 
la grande bénéficiaire. 
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SAINT-SIÈGE 


Recevant les curés de Rome et les prédicateurs de Carême, 
sa S, S. Pie XII les a vivement félicités d’avoir choisi pour thème 
général de leur enseignement : « les six premiers articles du 


Credo qui traitent au vrai Dieu ». En termes pressants, le Saint- 


Père rappela l’opportunité d’un tel enseignement dans les écoles : 


« Le peuple et la société ont besoin de Dieu. Les terribles événe- Fin 
ments auxquels nous assistons sont principalement la conséquence et 


comme la Némésis de la négation de Dieu et de l’irréligion qui, comme 


un mal contagieux, trouble et empoisonne l’âme des peuples et, comme 


un incendie, menace d’envahir l’Europe et des continents entiers. Et, 


en même temps, ces maux sont une épreuve, par laquelle le Seigneur . 


veut, d’une voix puissante, rappeler le genre humain à la foi et au 
service divin. Voilà le premier grand devoir de votre prédication: : 
reconduire les hommes à la connaissance du vrai Dieu personnel ». 


« Mais qui s'inquiète aujourd’hui de connaître Dieu, de le cher- 


cher par les voies de la vérité ; jetez un regard sur les assemblées du 
monde, dans les temples de la science, dans les volumes de philosoph:s 
modernes... Pour beaucoup, Dieu est, de nouveau, le Dieu inconnu des 
Athéniens. Si, aujourd’hui, chez les adultes, on ne se glorifie plus 
“ignorer Dieu, il n’en faut pas moins déplorer que les écoles enlèvent 
aux âmes naturellement et sacramentellement chrétiennes la nourriture 
solide, et jusqu’au lait de la divine doctrine ». 


Dans son mandement de Carême, le cardinal-de Malines a 
demandé aux hommes d’avoir pitié des enfants. Le Saint-Père 
a repris cet émouvant appel que Radio-Vatican a diffusé 


« C’est surtout à l’égard de ces victimes tout à fait innocentes de 
la guerre, que la charité chrétienne doit s'exercer. Pour sauver les 


générations qui viennent, il faut mobiliser toutes les forces de la cha- 


rité ». 


Cette activité charitable le Saint-Siège l’a poursuivie par la 
voie diplomatique en faveur des enfants français et belges pour 
lesquels le Saint-Père a demandé Patténuation des rigueurs du 
blocus. Le Saint-Siège aurait également demandé aux autorités 
britanniques de prendre soin des colons italiens établis en Abys- 


sinie. 


ACTUALITÉS ET DOCUMENTS 
ÉCONOMIE ET PSYCHOLOGIE AMÉRICAINES 


Les Etats-Unis appuient l'Angleterre. La presse allemande déclare 
même qu'ils ont abandonné la neutralité pour la non-belligérance. 
Pourquoi cette attitude ? Est-ce l'intérêt commercial qui les fait 
agir ? Est-ce l'intérêt de la démocratie ? Entendent-ils soutenir l'éta- 
lon-or ou défendre la liberté ? | 
Les auteurs sont divisés sur ce point : nous présenterons donc les 
deux opinions. Ù 
Mais quelle que soit la « vérité vraie », il n’en demeure pas moins 
_ évident que les deux attitudes ne s ercineht pas et que le jour où elles 
se rencontreraient, la guerre mondiale en sortirait infailliblement. | 


l 


LES INTÉRÊTS 4 


1° La Réalité Américaine, par M. Lucien Romier. Vite 1 


« La guerre européenne a éclaté un peu plus d’un an avant F. 
renouvellement présidentiel aux Etats-Unis, c’est-à-dire à l’entrée d’une 
longue période pendant laquelle les prudences électorales devaient 
contraindre la politique américaine à une attitude de réserve. L’arbi- 
trage de l’élection présidentielle se fait d'ordinaire dans les Etats amé- 
ricains de Middle-West qui, par position et tradition, sont les plus 
éloignés des préoccupations extérieures. 

« Désormais, l’élection est proche. Il y a intérêt à Ets d’aper- 
cevoir la réalité américaine sous son vrai jour. , 

« On sait que l’erreur à peu près constante de nos politiques et 
même de nos voyageurs, a été de se représenter les Etats-Unis d’après 
New-York et quelques grandes villes de l'Est américain. C’est ainsi que, 
jadis, à la veille de la dévaluation du dollar, personne chez nous n’ 
crut, parce que les pe de New-York affirmaient qu’elle n aurai 
pas lieu ! 

& Il faut distinguer, aux Etats-Unis, quatre zones principales don 
les tendances d'esprit sont différentes, notamment à l'égard de la poli: 
tique extérieure. 

« L’une est celle de l'Est américain, autrement dit la façade sut 
l'Atlantique : son orientation, son histoire, son commerce et un intense 
trafic de voyageurs la rendent très sensible au sort de l’Europe. Cepen 


‘ 
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dant, l'Est des Etats-Unis s’intéresse au moins autant à l'Amérique du 


Sud qu'à l’Europe, et, depuis l’ouverture du canal de Panama, ses j 


échanges se sont beaucoup développés avec le Pacifique, l’Extrême- 
Orient, la Malaisie et l'Australie. ; 

« Les populations de la deuxième zone, celle du Sud des Etats- 
Unis, considèrent l’Europe comme un débouché d'importance capitale 
pour leur coton et leur pétrole. Mais, hormis le coton et le pétrole, 
elles sont naturellement tournées vers l’Amérique latine et les mar- 
chés que le canal de Panama leur a ouvert sur le Pacifique. 

&« La troisième zone, celle dite de l’Ouest, avec ses immenses étep- 
dues agricoles, ses petites villes dites d’esprit provincial et ses grandes 


villes très particularistes, demeure relativement indifférente aux affaires 


extérieures. Les soucis de politique étrangère y sont, en tout cas, net- 


tement subordonnés aux débats et rivalités de politique intérieure. . 


. C’est là que, sous des formes diverses, fleurit l’ « isolationnisme » le 
plus vivace. 

« Enfin la quatrième zone, située au delà des Montagnes rocheuses, 
comprenant la Californie, les territoires et les ports de la côte du Far- 
West, représente la grande fenêtre des Etats-Unis vers l’aventure et 
l'expansion ; mais cette fenêtre regarde le vaste Océan, le Pacifique, 


où se déploie la flotte américaine. Ce sont l’Extrême-Orient, l’Austra- 


lie, la côte ouest de l'Amérique du Sud et Panama qui retiennent l’at- 
tention du Far-West. 
« Dans l’ensemble, on voit très bien que l’opinion publique des 


Etats-Unis, habituellement divisée sur les affaires étrangères, n’est fer- 
mement cohérente qu’au sujet du canal de Panama, du Pacifique et 


de l’Amérique du Sud. Si les Etats-Unis intervienrent jamais dans le 
conflit, c’est par là seulement qu’ils y seront amenés. D’où l’importance 
de la question japonaise. 

« Il est proprement scandaleux que l’or ait pu professer et lais- 
ser croire chez nous que.les Etats-Unis viendraient tout de suite au 
secours des « démocraties » occidentales en cas de guerre européenne. 
Vainement cette illusion fut-elle combattue par certains d’entre nous, 
elle a été propagée sans cesse parmi nos politiciens et nos « intellec- 
tuels », alors que la réalité contraire était notoire en Amérique même. 

« En fait, quelle que soit la préférence du gros de la population 
américaine pour les formes d'Etat dites « démocratiques », la plu- 
part des Américains considèrent l’Europe tout entièré comme un conti- 
nent voué à une irrémédiable décadence, qu’il sera bon un jour de 
« coloniser », mais dont les querelles immédiates sont sans issue. 

« Les Etats-Unis n’interviendraient de tout leur poids que dans un 
conflit « mondial » où la maîtrise du Pacififique serait en cause. C'est 
l’idée profonde et l'espoir de l’Angleterre ». 


Lucien ROMIER : « La Réalité américaine », 
(Le Figaro, 1°* octobre 1949).: 
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2° Quelques chiffres et quelques faits (1). 


…On sait que le nouveau Monde est patriculièrement riche en 
Fe premières. Il ne lui manque, parmi les principaux produits, | 


que le caoutchouc et l’étain, qui proviennent, le premier pour 99 %, 
le second pour 75 %, de l’Asie sud-orientale. 

« Aussi le département de l’Agriculture fait-il examiner ‘actuel- 
lement par des experts la possibilité de développer les pets de 
caoutchouc, particulièrement au Brésil, dont l’arbre à gomme est 


originaire. C’est d’ailleurs un profit à longue échéance, car les plan-. 
tations nouvelles ne seraient productrices qu’après cinq à sept ans. 


« En même temps des ingénieurs, des géologues et des prospec- 
teurs sont envoyés à travers le continent pour déceler les gisements 


de métaux tels que l’étain, le manganèse, le chrome, l’antimoine. La 
Bolivie fournit déjà de l’étain, mais en quantités qui ne couvrent pas. 


la moitié des besoins des Etats-Unis. La Metals Reserve Company a 
pour mission de constituer une réserve de 75.000 tonnes de ce métal. 


En outre, le remplacement des paquetages où entre de l’étain par des. 


récipients en matières plastiques, galalite, etc., est à l’étude. 


« Dans une autre direction, les Etats-Unis s’efforcent de dévelop- 


per les échanges commerciaux entre les divers pays américains au 


moyen de l’octroi de crédits. 


« Un crédit de 50 millions de dollars a été récemment consenti 
à l’Argentine, destiné à stabiliser le peso et renforcer les réserves en : 


dollars, afin que l’Argentine puisse augmenter ses achats aux Etats- 
Unis sans amoïindrir son stock d’or. 


< L’Argentine est l’objet d’une sollicitude particulière des Etats- 
Unis en raison de sa situation économique, qui n’est pas brillante. La 
perte des marchés européens a été pour elle un coup très sensible, 
ainsi que le font ressortir les chiffres suivants (exportations en mil- 
lions de pesos) 


1939 1940 
JUIN 020 FER 157,8 119 
Juillet 5500 REA 128,1 102,8 
AOÛ Ne + TRES AIN 111,5 88,7 
Septembre .......... 118,9 61,2 
Octobre" SR 127,2 69,4 
Novémbre.L. 740022 _ 129,6 78,6 


(1) Ce sous-titre est de Cité Nouvelle. 


ES 


| 
% 
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« La balance commerciale des dix premiers mois de 1940 sol- 
dait par un excédent d'importation de 6%millions de pesos, opposé 
à un excédent d’exportations de 210 millions de pesos pour la même 
période de 1939. 


< Du point de vue interne, l'Etat argentin a dû supporter une 
perte de 100 millions de pesos provoquée par l'achat de la récolte 
de maïs, invendable sur les marchés mondiaux. De même une grosse 
récolte de graines de lin et deux à trois millions de tonnes de blé 
sont toujours irréalisables. Comme il s’agit des trois principaux pro- 
duits d’exportation d’Argentine, on conçoit la gravité de la situa- 
tion. 

& C’est donc pour consolider l’économie sud-américaine que iles 
Etats-Unis ont jugé opportun de procéder à une forte injection de dol- 
lars dont ont bénéficié jusqu’à présent, outre l’Argentine, l’Uruguay et 
le Pérou... ». 


Journal de Genève, 24 janvier 1941. 


3° Le Commerce extérieur des U. S. A. 


« Les actions et les ventes des U. S. A. se trouvent fortement 
modifiées par la guerre et le blocus. Des courants d’échanges se 
développent. D’autres s’amenuisent, La structure du commerce exté- 
rieur se transforme. 

« Côté exportation, les ventes au Canada et à la Grande-Bre- 
tagne se sont accrues dans de fortes proportions. pie” 

« Côté Amérique latine également, tandis qu’elles diminuent 
notablement en Europe, au point de ne plus représenter que 4,3 % 
des exportations totales, contre 26,2 % précédemment. 


Valeurs comparées des exportations (en millions de dollars 


1939 1940 

ES PO EE EE 

ir sem. 2° sem. 17 sem. 2e sem. 
Grande-Bretagne 230 276 359 651 
Canada 202 287 317 398 
Empire britannique (ensemble) 565 714 845 1.248 
Europe continentale 336 437 541 84 
Amérique latine 249 320 378 348 
Japon 111 121 107 120 
Autres pays , 155 169 194 157 
Totaux (exportations globales) 1.848 2.324 2.741 3.006 


« Côté importation, les achats se sont développés dans les Domi- 
nions britanniques — en vue des fabrications de guerre — et de la 
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constitution des stocks (caoutchouc, étain) et en Amérique du Sud 
(laines et peaux, nitrate de cuivre, pétrole, etc). Ils ont considé- 
rablement diminué en Europe, passant de 226 millions de dollars pour 
le second semestre de 1939, à 64 millions de dollars seulement pour la 
période correspondante en 1940. 


Valeurs comparées des importations (en millions de dollars) 


1939 1940 

RE , D 

1er sem. 2e sem. le AsSeL 2° sem. 
Grande-Bretagne 73 77 78 77 
Canada ‘ 149 191 184 239 
Empire britannique (ensemble) 379 Ë 450 523 603 
Europe continentale 237 226 164 64 
Amérique latine 253 265 323 297 
Japon 61 100 67 92 
Autres pays 164 183 217 270 
Totaux (importations globales) 1.316 1.492 1556 1.617 


« En résumé et classé par grandes régions et par pays, le com- 
merce extérieur des U. S. A. se répartit comme suit : 


Répartition régionale des Echanges (en millions de doliars) 


Exportations importations 

DR PS CR ie 

1939 1940 1939 1940 
Europe 1.290 1.645 617 390 
Amérique du Nord 802 1.067 , 580 693 

(autres que U. S. A.) 

Amérique du Sud 329 436 317 395 
Asie 561 619 700 981 
Océanie 80 94 27 35 
Afrique 115 161 77 131 
Totaux 3.177 4.022 2.318 2.625 
Belgique 65 75 63 29 
Allemagne 66 0,1 68 6 
Grande-Bretagne 505 1.010 149 155 
France 182 252 62 7 
Italie 59 51 40 24 
Hollande 97 34 29 9 
DEAR IS. Se 57 87 25 21 
Norvège 32 15 22 8 
Indes Néerlandaises 35 54 93 169 
Malaisie Britannique 10 16 149 268 
Indes britanniques, Ceylan 45 70 86 132 
Japon 232 227 161 158 


Bulletin Hebdomadaire des Documents Français, 
26 mars 1941. 
4° Les Etats-Unis et le Caoutchouc. 


« Les Etats-Unis sont les premiers consommateurs en caout- 
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chouc du monde. En 1940, ils ont utilisé 618.600 tonnes de produit 
brut (contre 592.000 tonnes en 1939, qui était déjà une année 
record). Pas une tonne de caoutchouc ne provenait du sol des Etats- 
Unis. 

« Cette situation, bien entendu, inquiète les dirigeants. [ls ont 
réagi, comme ailleurs, par les trois procédés classiques : faire des 
stocks, réutiliser les déchets, mettre la main sur des sociétés pro- 
ductrices. 


« Les stocks doivent être très importants. En 1940, les impor- 
tations de 818.000 tonnes (contre 499.000 tonnes en 1939) ont dépas- 
sé de beaucoup la consommation (618.000 tonnes). A fin décembre 
dernier, 146.000 tonnes étaient en route pour les ports de l’Amérique 
du Nord, au lieu de 91.000 tonnes un an auparavant. 


« Le total des stocks est inconnu, il comprend des réserves de 
guerre sur lesquelles aucun chiffre n’est donné. L'ensemble repré- 
sentait déjà, à fin 1940, plusieurs centaines de milliers de tonnes, 
qui vont s’accroître, croit-on, de plus de 300.000 tonnes en 1941. 


« L'utilisation des déchets, en l’espèce la régénération, est un 
procédé classique, pour le caoutchouc. 188.000 tonnes de cette pro- 
venance. ont été consommées en 1940, contre 170.000 tonnes en 
1959. 

&« Les Etats-Unis paraissent enfin chercher depuis quelques 
mois à prendre des participations en Malaisie ou à Ceylan, dans les 
plus grandes entreprises caoutchoutières britanniques. Leur présente 
intimité avec la Grande-Bretagne doit faciliter les transactions. 

« Mais ni le stockage, ni la régénération, ni ces prises d’intérêt 
ne résolvent ie problème de l’approvisionnement en temps de guerre. 
La seule solution est l’obtention du caoutchouc sur le sol des Etats- 
Unis. | 
” _« La fabrication du caoutchouc synthétique est activement étu- 
diée. Des usines préparent des produits connus sous le nom de « néo- 
prène » ou de « thiokol », équivalents du « buna » allemand ou du 
« sovprène > russe. 

« Quels que soient les résultats obtenus, il n’est pas question, 
avant très longtemps, de faire face, par ces procédés, à une produc- 
tion qui dépasse 600.000 tonnes. 

« Une autre solution pourrait être envisagée : acclimater l’hévéa 
sur le territoire des Etats-Unis, au moins dans la partie méridio- 
nale…. >». 

Bulletin Hebdomadaire des Documents Françaïs, 


12 mars 1941. 
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LA LIBERTÉ 


Le Réarmement Américain, par X.. 


_ « L'originalité des Etats-Unis échappe le plus souvent à l’homme 
imbu des préjugés politiques et sociaux du vieux Monde, parce qu’elle 
est extérieure à de tels préjugés. L’Européen mesure la matière, les 

ressources naturelles, l'outillage, le commerce, tout ce que le « bluff » 
‘américain s’amuse à mettre en vedette pour son propre contentement 
et par goût de la réclame. Pour le reste, il essaie de retrouver outre- 


x 4 Atlantique ses propres préjugés et ses propres divisions. 


. € Rien de plus faux. Les cadres des vieux Etats étaient conçus à 
la mesure et pour les besoins de populations beaucoup moins nom- 
breuses et beaucoup plus stables. Le règne des machines a produit 
des phénomènes de peuplement inouïs et dans les pays d'Europe les 


| cadres anciens ont reçu brusquement l’afflux de masses nouvelles 
Es qu'ils essayèrent de comprimer. D’où un malaise universel et profond 
_- que la France a très peu ressenti par elle-même, parce que la popula- 


_ tion y demeurait stationnaire, mais qui a provoqué presque partout 
_des révolutions sociales et politiques, dont les terribles remous rava- 
gent le continent. Les Etats-Unis ont eu le privilège de ne connaître 
aucun des moules classiques, ni le moule municipal, ni le moule féo- 
; dal, ni la religion d'Etat, ni le service du roi, ni le service militaire ; 
aussi, sans plan préconçu, sans résistance à vaincre, sans pression 
tyrannique, ont-ils réalisé d’un mouvement naturel une civilisation de 


_ masse qui représente un système complet, naturel, spontané et pro- 


visoirement heureux. 


« Or cette masse, qui allait remplir le territoire de l’Union, se 
_ recrutait parmi les persécutés et parmi les miséreux du Monde entier. 
Construisant une civilisation à sa mesure, elle devait, avant tout, en 
exclure la contrainte politique et y inclure la recherche du bien-être. 
L'Amérique n’est pas un creuset où se fondent les caractères des races. 
: Certains prétendent même que dans ce foyer libre les caractères ori- 
ginaux de chacun deviennent plus aisément reconnaissables, Mais ils 
ne sont point un facteur déterminant. Le souvenir, même à demi- 
. effacé, des persécutions, des tyrannies, des injustices subies, a laissé 

dans l’âme de toute famille immigrée l’amour absolu de l'indépendance 
morale, une répulsion d’instinct pour l'esprit de système, une défiance 
jalousement défensive contre les formules d'Etat autoritaires. D’où ces 
traits profondément gravés dans l'esprit américain : l’antipathie pour 
les théories qui engendrent le dogmatisme et l'intolérance, le culte de 
l’activité pratique qui réussit et enrichit. De là encore, dans la poli- 
tique, l’union constante de ces deux éléments : les affaires et la croi- 


sade. Il semble que l’on soit arrivé au point tournant où le second 
l'emporte sur le premier. 
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< L'intervention des Etats-Unis dans la guerre est apparue d’abord 


comme une réaction contre le système des espaces vitaux. Entre une 


Europe dominée par l'Allemagne et une Asie dominée par le Japon, les 
Etats-Unis ont senti leur prospérité menacée et leur sécurité en péril. 
La liberté des marchés et la liberté des mers leur ont paru une égale 
nécessité ; les sympathies sont allées à l'Angleterre, comme à un com- 
battant d'avant-garde qui couvre, à distance, la position principale. « Le 
contrôle des océans par la flotte britannique, répétait M. Roosevelt, n’a 
jamais contrarié notre prospérité, ni gêné notre développement ; il n’en 
serait plus de même si ce contrôle passait en d’autres mains ». 

« Le récent discours du Président est d’un autre ton et sur un autre 
thème : c’est, dit-il à ses concitoyens, la démocratie et la liberté qui sont 
en danger, c’est-à-dire notre manière de vivre, notre civilisation, les 
valeurs auxquelles nous tenons le plus. Pour les sauver, jetons l’argent 
sans compter. On sent la différence. Sans doute serait-il inexact de 
croire que l’esprit de croisade a tout emporté. On n’a pas quitté partout 
la période des discussions. Le Congrès s’est tu, mais les patrons discu- 
tent avec l'Etat et les ouvriers avec les patrons. Les ajustements de 
salaires et d'heures de travail ne se font pas sans peine. Mais, là 
encore, le réarmement flatte un goût inné du peuple américain : celui 
du record. k 

« Le terrible krach de 1929 avait engendré, en effet, non seule- 
ment une crise économique, mais une crise morale. La croyance au 


gain continu, au progrès indéfini, avait chancelé. D’un peuple de pion- 


niers en perpétuelle ascension, en perpétuel brassage, où chacun pou- 
vait tout espérer, les Etats-Unis allaient-ils se transformer pour tou- 
jours en une nation immobile d'employés, d’héritiers ét de prolétaires 
à la façon européenne ? L’énorme expansion industrielle que néces- 
site le réarmement, l’embauchage immédiat de quatre ou cinq millions 
de chômeurs, la course de vitesse avec l’Allemagne, la fièvre d’inven- 
tions et de perfectionnements tchniques, tout cela replonge l’Améri- 
que dans un climat qu’elle aime. Sans vouloir prophétiser, on peut 
être sûr qu’il en sortira quelque chose. Car, hélas ! quand les peuples 
ont des armes, ils finissent toujours par s’en servir contre quelqu'un. 
Personne, plus que M. Matsuoka, ne doit en être persuadé ». 


Bulletin Hebdomadaire des Documents Français, 


26 mars 1941. 


730 


LA FLOTTE AMÉRICAINE (1) 


Unités 


Bâtiments de ligne 


Porte-avions 


Croiseurs lourds 


Croiseurs légers 


Torpilleurs 


Sous-marins 


(1): D'après « Les Flotites de Combats 1940 » (1e oct. 1939). 


type nombre 
Arkansas 1 
New-York 2 
Nevada 2 
Arizona 2 
Idaho 3 
California 2 
Maryland 3 
Washington 6 
lowa 2 
total 23 
Lexington 2 
Ranger 1 
Yorktown 2 
Wasp 1 
Hornet 2 
total 8 
Pensacola 2 
Augusta 6 
Portland 2 
Astoria 8 
total 18 
Cincinnati 10 
Brooklyn 9 
Atlanta 4 
N... 2 
total 25 
Flushdeck 156 
Porter 13 
Farragut 8 
Maban 52 
Benson 24 
toial 253 
112 
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âge 


1911 
1912 
1914 
1915 
1917 
1919 
1921 
1940-42 
1941-43 


1925 
1933 
1936 
1939 
1940 


1929 

1929-30 
1931-32 
1933-37 


1921-23 
1936-38 
1940-41 
1941-42 


1917-20 
1935-36 
1934 

1935-38 
1939-40 


tonnage 


26.100 
27.000 
29.000 
32.000 
33.000 
32.000 
31.000 
35.000 
45.000 


764.000 


33.000 
14.000 
19.000 
14.000 
20.000 


175.000 


9.100 
9.300 
9.950 
10.000 


171.000 


7.050 
10.000 
6.000 
8.000 


200,500 


1.000 
1.850 
1.400 
1.560 
1.620 


armement 
principal 


XII 305 
X 356 
X 356 
XII 356 
XII 356 
XII 356 
VIII 406 
IX 406 

. 406 


203 
203 
203 
203 


A A 4 


X ou XII 152 
XV 152 
XV 127 AA 
XV 152 


REVUE DES LIVRES 


Général LAURE. — Pétain. Berger-Levrault, Paris, 1941. Un volume 
grand in-8 de 448 pages. Prix : 30 fr. 


Ne vous est-il pas arrivé de rêver un peu devant ce portrait non- 
chalant de jeune homme, par Raphaël, qu’on admiraït naguère au 
Louvre, dans la galerie du bord de l’eau ? C’est que dans la silhouette 
et le regard d’un adolescent toute une vie est cachée. Le portrait de 
Philippe Pétain à dix-neuf ans, au seuil de cet ouvrage, saisit pareil- 
lement l’observateur. Ces traits réguliers, si calmes ! ces yeux droits, 
doux et fermes à la fois, ce port de tête franc, ce visage ouvert et con- 
fiant, qu’eussent-ils présagé pour le physionomiste averti ? Et quand 
défilèrent les années, si consciencieux que fût le Saint-Cyrien de 1876, 
le lieutenant de chasseurs (1878-1888), le capitaine officier d’ordon- 
nance du gouverneur de Paris (1893), le chef de bataï’ lon professeur 
adjoint (1900) et le lieutenant-colonel professeur titulaire (1908) à 
l'Ecole de guerre, le chef du 33° d’infanterie (1913), le commandant 
par intérim (début 1914) d’une brigade à Saint-Omer, qui eût prévu 
la suite ? Lui-même eût-il pu la prévoir ? lui qui venait d’acheter sa 
maison des champs pour s’y retirer bientôt. 

La suite, ce beau livre de M. le Général Laure nous la retrace 
cum amore… C’est l’histoire d’un soldat par un soldat, d’un chef par 
un chef, d’un « donné » par un dévoué. Illustrée de tréize photogra- 
phies et de neuf croquis d’opérations de guerre, disons tout de suite 
qu'après la rapide esquisse d’une lente ascension militaire, elle com- 
porte le déroulement de la campagne 1914-1918, l'exposé technique des 
inspections du Maréchal entre 1922 et 1934, les brèves périodes du 
Commandement suprême au Maroc (1925), du Ministère de la Guerre 
(1954), des Ambassades aux Etats-Unis (1931) et en Espagne (1932), et 
se clôt sur la prise du Pouvoir et la demande d’armistice (16 juin 1940). 
L'auteur et ses collaborateurs ont surtout laissé parler les événements, 
soulignant discrètement de place en place les qualités et les « vertus » 
du chef et de l’homme. 

Le chef d’abord : « Sens des possibilités, appréciation exacte des 
réalités, basée sur l’étude exacte et précise de la psychologie du com- 
battant, ces qualités ne sont-elles point la synthèse, l’essence, la « clef >» 
de l’action de Pétain ? » C’est évident. De ses débuts à sa gloire — et 
le présent le démontre encore mieux — ce « soldat dans l’âme », 
comme le proclama Raymond Poincaré, fut avant tout l’homme de bon 
jugement, de bon sens, de la pondération puissante. Encore une fois, 
contemplez-le dans ses portraits : avec ou sans rides, que la mous- 
tache s’allonge ou s’écourte ou blanchisse, on ne peut pas ne pas être 
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frappé par l’équilibre saisissant de l'attitude et du visage. Ces beaux | 


yeux profonds, paisibles, un peu timides, ce corps bien d’aplomb, c’est 
le symbole de l'équilibre intérieur. On dirait — à l’étudier — qu’au- 
cune passion ne joue et ne pourrait jouer en son âme. La faculté de 
réflexion, de balance, de choix sera chez cet homme du Nord prépon- 


_dérante ; unie à une large culture, à un sens instinctif de la compré- 


hension des hommes et de leur gouvernement, elle fera de lui le chef 
judicieux, raisonnable, égal, prévoyant, confiant et persévérant. Quand 
le général Laure nous affirme que < le sens novateur et constructeur 
est dominé chez lui par la puissance du jugement » et que « là est la 


- faculté supérieure qui a toujours fait sa force », il nous livre le 


secret de cette magnifique carrière. L’organisateur, le stratège, le con- 
ducteur d’hommes, le diplomate, s’il conduisit à bonne fin toutes ces 
tâches, le dut d’abord à cette rectitude de la DERST puis à l’huma- 


__ nisme du cœur. 


Et c’est là le second aspect du portrait qui nous est présenté. On 


aurait pu égaler Pétain, le surpasser peut-être dans le maniement des 


armées : pour le maniement et la conquête des hommes a-t-il eu son 
égal ? 

. & Le Maréchal a toujours été attiré par le côté humain des choses 
beaucoup plus que par leur côté matériel ». Oui, c’est là, croyons- 
nous, sa supériorité sur tant d’autres. Instructeur, éducateur, il le fut 
-passionnément, toute sa vie : à l'Ecole Normale de Tir comme à l'Ecole 
de Guerre, comme au Conseil Supérieur de la Guerre ou dans les hauts 
Comités de la Défense Nationale, il s’avère intelligence, d’abord pour 
convaincre et entraîner élèves et collègues. Il l’a dit souvent : « L’ins- 
. truction n’a pas seulement une valeur technique, elle a une valeur édu- 
cative de premier ordre » pour apprendre au chef à commander, au 
subordonné à obéir. Et puis elle assure le contact avec les réactions 
humaines ct maintient en souplesse les ressorts de la psychologie. 
Quand Pétain, pour n'avoir pas à punir, au 33°, les permissionnaires 


en retard, prend la peine d'écrire aux familles et de s’en faire des 


alliées, quand il étudie les tempéraments, pousse et excite les chefs 
portés à trop de prudence et de calme, retient et modère ceux dont 
les puissantes d’action sont toujours au plus haut degré de vibra- 
tion (1), quand surtout, au moment des mutineries militaires (1917), il 
prend en mains leur traitement et en assure la disparition (2) : 
affirme son extrême souci de l'élément moral chez l’homme et sa Capa- 
cité innée de psychologie. 

Il semblerait que, à raison même de l’imperium du jugement, la 
sensibilité fût chez lui ou absente ou refoulée. Il racontait avoir vu 


(1) Témoignage personnel de M. le Général Laure. 


(2) Pages 114 à 132 : ces pages à elles seules donneraient matière à une étude 


« pédagogique » des plus intéressantes. 
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Joffre pleurer dans une réunion de généraux, après la déception de 
pénibles échecs en Artois. Il est peu probable que ceci lui soit arrivé. 
Mais il est sensible à sa façon, qui est de sentir la peine d’autrui et 
d’être bon pour tous. Par sympathie, « sa sollicitude va surtout aux 
humbles », car « il aime la simplicité », et aussi par apostolat, si 
lon ose dire, « dans l'espoir que ceux-ci tireront peut-être un béné- 
fice moral de son contact ». Celui qui conseillait paternellement à Ja 
foule, à Marseille (1940) : « Mes amis, il se fait tard, la nuit est 
fraiche, il faut aller vous coucher », est le même qui disait, en sep- 
tembre 1914, aux officiers de son état-major : « Le soleil se couche, 
nous allons en faire autant ». 

Avec cela modeste : « Je n’ai qu’un désir, c’est que l’on parle de 
moi le moins possible » ; désintéressé : « Je sais qu’à Paris on réclame 
ma tête, qu’on la prenne. Qu'on me donne le commandement d’un 
corps d’armée, cela suffira largement à mon ambition » ; sachant 
faire valoir les autres (1) ; soigneusement à l’écart des disputes : « Je 
n’ai jamais fait de politique et je ne veux pas en faire » ; droit avec 
tous : « La confiance fait la force des liens qui unissent les soldats à 
leurs chefs », faisant confiance même aux Commissions parlementaires 
et recevant d’elles le meilleur accueil. 

Ce livre de choix mériterait une plus longue étude, mais il faut 
se borner. 

Noté dès 1903 comme une « personnalité des plus saillantes », 
formé et outillé par une longue patience dans son avancement, triom- 
phateur à Verdun par la sagesse d’une « stratégie de patience, entraîné 
par tempérament et par calcul, à prolonger les préparations pour être 
sûr des offensives » (2), jamais pressé, toujours prêt,"Philippe Pétain 
— sans s’en douter — a offert à l’action de la Providence, au moment 
voulu, la plénitude des dons qu’il avait reçus en germe. Le mot de 
Bossuet reste vrai : « Les hommes et les nations ont eu des qualités 
proportionnées à l’élévation à laquelle ils étaient destinés ». Nous en 
saluons maintenant les ultimes et précieux effets. Lorsque le Maréchal, 
le 18 juin 1934, inaugurant le monument de Ja cote 304 en Verdunois, 
‘disait : « Le devoir militaire se confond de plus en plus avec les 
devoirs du citoyen en général. Les sentiments qui inspirent les armées 
victorieuses : élan patriotique, discipline, goût de l'effort, esprit de 
sacrifice, font aussi les grandes nations », il préludait aux consignes de 

salut que donne, depuis juin 1940, le Chef de l'Etat français. Ce salut 
de la Patrie, c’est le dernier acte, c’est l’apothéose d’une vie dont la 


5 d « l'unité. 
haute conscience du devoir a fait l’unité te Dot 


(1) Painlevé à M. Lloyd George (1917) : « Vous ne connaissez pas l’âme magne- 
nime de ce grand soldat ». 

(2) L’autre jour, à Grenoble, à un vieux camarade de l'Ecole de Guerre qui 
lui faisait compliment sur sa verdeur : « Vous vous défendez mieux que moi ». 
il répondait : « Je ne me défends pas, j’attaque ». Mais, sous-entendu : « Je mie 
maintiens en forme pour attaquer ». 
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Louis BERTRAND, de l’Académie Française. — Lamartine. Par 
Librairie Arthème Fayard, 1940. In-16, 420 pages. Prix : 25 1 
Aussi facile à lire, aussi distrayant qu'un roman, l’ouvrage 
M. Louis Bertrand n’en est pas moins une des études les plus solide 
qui nous aient été données sur la vie et le caractère de Lamartine. 
Figure étonnamment séduisante que celle de ce prince ailé du R 
mantisme ! Insaisissable dans la mobilité de ses expressions succe 
sives,- elle demeure pourtant toujours fidèle à elle-même, grâce 8 
constant air de noblesse que lui confère le privilège de la race et d 
génie. Voici défiler à nos yeux les silhouettes du fils de famille, d 
l’amoureux, du diplomate, du prophète et du tribun, celle du genti 
bomme campagnard, celle même du marchand de vin. Chaque ch: 
pitre nous fait faire, tour à tour, connaissance avec un personnaf 
nouveau, dont l'originalité nous avait échappé jusqu'ici. Tous ci 
portraits secondaires ne demeuraient-ils pas trop souvent éclipst 
pour nous par la figure envahissante du poète ? M. Louis Bertrand 
le mérite d’avoir su les retirer, un à un, de la poussière de l'outé 
Il en a restauré les lignes et rafraîchi les couleurs. | 
Un caractère commun cependant se dégage, reconnaissable € 
chaque toile : cette munificence de grand seigneur, avec laquel 
Lamartine prodigue autour de lui, d’un même geste libéral, ses biel 
comme ses discours, et ses amours comme ses vers. Manque de pli 
dence et de retenue, sans doute, qui fut chez lui à l’origine de main 
déboires et défaillances. Mais c’est là aussi que se révèle la grande 
d’une vie ignorante de toute emsquinerie et de tout calcul égoïst 
Rien de bas n’effleura jamais cette âme. ar, comme le dit très bie 
M. Louis Bertrand, Lamartine <« laissa tomber de sa vie tout ce q 
ne nourrit pas le cœur ». En et-il pu être autrement de celui & 
regard de qui l’univers n’était qu’une « immense poésie captive >, 
laquelle il lui appartenait, croyait-il, d'apporter la délivrance ? ! 
sentiment eût pu suffire à faire de lui ce qu'il fût et reste encore 
« le plus poète de nos grands poètes ». : 
On pourra estimer parfois que l’auteur montre une indulgen( 
excessive pour les côtés faibles de son idole. Ce souriant parti-pr 
n'est-il pas, en tout cas, la preuve que le grand enfant cher aux Muse 
tant adulé de son vivant, conserve intact, par delà la tombe, tout sc 
pouvoir de séduction. 


DÉS: 


Louis BARION. 
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LES ÉVEÈNEMENTS 


16 Mars. — En Allemagne, « Journée des Héros ». « L'Allemagne 
vaincra et la ploutocratie sera annihilée », déclare le chancelier Hitler 
à l’Arsenal de Berlin. 

Commentant la loi « Prêt-Bail », le président Roosevelt insiste sur 
le mot d’ordre : rapidité. 

Mort à Cannes de M. Titulesco. 


17 Mars. — Les troupes britanniques réoccupent Berbera, capitale 
de la Somalie anglaise. 

Remise au chancelier Hitler d’un message autographe du prési- 
dent de la République turque. 

A Dublin, M. de Valera proclame : « Nous sommes décidés à ne 
laisser aucun des belligérants utiliser notre territoire ». 


18 Mars. — MM. Eden et Saradijoglou, ministre des Affaires étran- 
gères de Turquie, confèrent dans l’île de Chypre. 


19 Mars. — Visite à Grenoble du Maréchal Pétain. 


20 Mars. — Visite du Maréchal Pétain à Vienne. ; - 


21 Mars. — Trois ministres yougoslaves démissionnent. 


M. Bardossy, ministre hongrois des Affaires étrangères, est reçu à : 


Munich par le chancelier Hitler. 
M. Bomogoliv, chargé d'affaires de l’'U. R. S. S. en France, est 
promu au rang d’ambassadeur. 


22 Mars. — Le Gouvernement prend des mesures pour assurer, en 
1941, la main-d'œuvre agricole indispensable : réquisitions person- 
nelles, service civique rural, interdiction d'employer la main-d'œuvre 
agricole à des travaux non-agricoles. 


24 Mars. — Le statut du Conseil National se précise. La rétribu- 


tion des membres sera limitée au temps de leurs travaux. Aucune 
incompatibilité entre le mandat de conseiller et les fonctions publiques 
ou professions privées. Quant au Conseil, dépourvu du droit d’initia- 
… tive, il donnera son avis sur toutes questions soumises par le Chef de 
l'Etat. En principe, les travaux se feront, non en assemblée plénière, 
mais en commissions. Vœux et délibérations demeureront secrets. 
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Une loi décide la création du chemin de fer transsaharien. 
dépense prévue est de 5 milliards de francs. 
M. Matsuoka, se rendant à Berlin, a, avec M. MS lOI0 un entretien 
auquel assiste M. Staline. 
Par un échange de lettres, Russie et Turquie se donnent l'assu: 
rence qu’en cas d’agression, chacune des deux nations pourra « comp- 


ter sur l’entière compréhension et la neutralité » de l’autre. | 
Les Britanniques occupent la ville de Neghelli, en Ethiopie. ô 

Le Sénat américain adopte, par 67 voix contre 9, un crédit de 7 
milliards de dollars pour l'application de la loi « Prêt-Baïl ». } 
è 

25 Mars. — La Yougoslavie signe, à son tour, son adhésion au ee 


tripartite. Le traité ne comporte aucune clause militaire. 
Le général Italo Garibaldi remplace le maréchal Graziani dans 
les fonctions de gouverneur de Lybie et de commandant en chef des 


à 


armées italiennes en ARUDE du Nord. | 
27 Mars. — Création d’un Comité d’organisation professionnelle 
chargé de préparer un statut des professions. M. Moysset, secrétaire 
général de la vice-présidence, en est le président. l 
Le roi Pierre II prend le pouvoir en Yougoslavie. | 


Keren, en Erythrée, et Harrar, en Ethiopie, tombent aux mains 


des Anglais. | 1 

Ÿ 4 Ÿ | 
28 Mars. — Conversations à Berlin, à l’occasion de la visite du: 
ministre japonais Matsuoka. l 

° { Il 

29 Mars. — Bataille navale en Méditerranée centrale. Trois croi- 


seurs et deux contre-torpilleurs italiens sont coulés. | 
| 
31 Mars. — De Berlin, M. Matsuoka gagne Rome. | 

1 

Un convoi marchand français, protégé par le torpilleur Simoun, 

est attaqué par une escadre anglaise et doit se réfugier dans le pois 
de Nemours, près d'Oran. 
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Brochure de 48 pages : G francs ; franco : 7 francs 


Mmrprince de l'Eglise, avec:l'autorité’ qui 
Pache à son nom et à son rang: hié- 
rarchique, apprend aux Catholiques de 
France à discerner, sous les trois mots 
inscrits à la base de notre nouvelle Consti- 
tution, l'authentique substance chrétienne 
qu'ils recouvrent. 

Dignité, droits et devoirs des travailleurs ; 
problèmes dé léducCation, du mariage; des 
relations sociales. Apanage chrétien de la 
Patrie française. 
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LA GRANDEUR HUMAINE t 
i 
2 MARS. — Le Christ exalte la grandeur humaine. È 
9 MARS. — Le Christ exalte notre âme et son intelligence. | 
18 MARS. — Le Christ exalte notre volonté libre et son amour. 4 
23 MARS. — Le Christ exalte notre destinée éternelle. 1 
30 MARS. — Le Christ exalte nos relations avec Dieu et les hommes. 
6 AVRIL. — Le Christ exalte notre valeur de personnes dignes dem 
respect. 4 
° | 
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LUNDI SAINT. — Appel à la Foi. 
MARDI SAINT. — Appel à la Pureté. 
MERCREDI SAINT. — Appel au Sacrifice. 
JEUDI SAINT. — Appel de l'Amour qui se donne. ; 
VENDREDI SAINT. — Appel de l'Amour qui se dévoue….. è 
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